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LETTRE 

A    M.    V  ....  s. 

A  Paris,  /e  15    OSobre  1754, 


1 L  faut  vous  tenir  parole ,  Monfieur , 
ôc  fatisfaire  en  même  temps  mon  cœur 
&  ma  confcience  \  car ,  eftime  ,  amiiié, 
foLivenir^  reconnoiffance  ^  tout  vous  eft 
du  5  &  je  m'acquitterai  de  tout  cela  fans 
fonger  que  je  vous  le  dois.  Aimons- nous 
donc  bien  tous  deux  ,  &  hâtons  -  nous 
à^Qn  venir  au  point  de  n'avoir  plus  befoin 
de  nous  le  dire. 

J'ai  fait  mon  voyage  très  -  heureufe- 
ment,  &  plus  promptement  encore  que 
je  n'efpérois.  Je  remarque  que  mon  re- 
tour a  furpris  bien  des  gens ,  qui  vou- 
loient  faire  entendre  que  la  rentrée  dans 
!e  royaume  m'étoic  iaterdite  ^  &  que  j'étois 
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relégué  à  Genève  \  ce  qui  feroit  pour 
moi ,  comme  pour  un  Evèque  François , 
être  relégué  à  la  cour.  Enfin,  m*y  voici, 
malgré  eux  ôc  leurs  dents  ^  en  accendanc 
ique  le  cœur  me  ramène  où  vous  êtes  | 
ce  qui  fe  feroit  dès  à-préfent  ,  fi  je  ne 
confultois  que  lui.  Je  n'ai  trouvé  ici 
aucun  de  mes  amis.  Diderot  eft  à  Lan- 
grès,  Duclos  en  Bretagne j  Grimm  en 
Provence,  d'Alembert  même  eft  en  cam- 
pagne ,  de  forte  qu'il  ne  me  refte  ici 
que  des  connoifiances  dont  je  ne  nie 
foucie  pas  aflez  pour  déranger  ma  fo- 
litude  en  leur  faveur.  Le  quatrième 
volume  de  {''Encyclopédie  paroi:  depuis 
hier  ;  on  le  dit  fupérieur  encore  au  troi- 
fième.  Je  n'ai  pas  encore  le  mien  ^  ainfi 
je  n^en  puis  juger  par  moi-même.  ï)es 
nouvelles  littéraires  ou  politiques,  je  n'en 
fais  pas.  Dieu  merci  ,  &  ne  fuis  pas  plus 
curieux  des  fottifes  qui  fe  font  dans  ce 
monde  [que  de  celles  qu'on  imprime  dans 
les  livres. 

J'oubliai  de  vous  laiiTer^  en  partant, 
les  can^oni  que  vous  m'aviez  demandées; 
c'eft  une  étourderie  que  je  réparerai  ce 
printemps  j    avec    ufure  ,  en  y  joignant 
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quelques  clianfons  françoifes  ,  qui  feronc 
mieux  du  goût  de  vos  daiwes,  ik  qu'elles 
chanceronr  moins  mal. 

Mille  refpects,  je  vous  fupplie,  à  M; 
votre  père  &  à  Mde.  votre  mère ,  ôc 
ne  m'oubliez  pas  itjii  plus  auprès  de 
Mde.  votre  (œur,  quand  vous  lui  écrirez; 
je  vous  prie  de  me  donner  particulière- 
ment de  Tes  nouvelles  ;  je  me  recom- 
mande encore  à  vous  pour  faire  une 
ample  mention  de  moi  dans  vos  voyages 
de  Sécheron  ,  au  cas  qu'on  y  foit  encore.. 
Item,  à  M.,  Mde.  &  Mile.  MuTard, 
à  Châtelaine  ;  votre  éloquence  aura  de 
quoi  briller  à  faire  l'apologie  d'un  homme 
qui,  après  tant  d  honnêtetés  reçues,  parc 
êc  emporte  le  chat. 

J'ai  voulu  faire  un  article  â  part  pouc 
M.  Abaw^u.  Didommagcz-moi ,  en  mon 
abfence  ,  de  la  gène  que  m'a  caufée  (a 
modeftiej  toutes  les  f ^is  que  j'ii  voulu 
lui  témoigner  ma  proionde  &  fincère 
vénération.  Déclarez  lui ,  fans  quartier  , 
cous  les  fenrimens  dont  v  us  me  fivez  pé- 
nétré pour  lui,  de  n'oubliez  pas  de  vous 
dire  à  vous  -  même  quelque  cliofc  des 
ïnieiîs  pour  vous. 

A  z 
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P.  S.  Mlle.  Le  Valfeur  vous  prie  d'a- 
gréer fes  très  -  humbles  refpeds.  Je  me 
propofois  d'écrire  à  M.  de  Rochemonc  ; 

mais  cette  maudice  parelTe Que  votre 

amitié  faffe    pour  la   mienne  auprès  de 
lui,  je  vous  en  fupplie. 


LETTRE 

A    M,    V.  ...  s 

A  Paris  1  le  6  Juillet  175c. 

Voici,  Monfieur ,  une  longue  inter- 
ruption, mais  comme  je  n'ignore  pas  mes 
torts,  Ôc  que  vous  n'ignorez  pas  notre 
traité  ,  je  n'ai  rien  de  nouveau  a  vous 
dire  pour]  mon  excufe,  ôc  j'aime  mieux 
reprendre  notre  correfpondance  tout  uni- 
ment^ que  de  recommencer  à  chaque  fois 
mon  apologie  ou  mes  inutiles  excufes. 

Je  fuppofe  que  vous  avez  vu  adtuelle- 
ment  l'écrit  pour  lequel  vous  aviez  mar- 
qué de  remprelfement.  Il  y  en  a  des 
exemplaires  entre  les  mains  de  M.  Cha- 
puis.  J'ai  reçu,  à  Genève  ^  tant  d'honnê- 
tetés de  tout  le  monde,  que  je  ne  faurois 
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la-delFus  donner  d^s  préférerces  ,  fans 
donner  en  même  temps  des  exclufions 
offenfantesj  mais  il  y  auroir  à  voler 
M.  Chapuis  y  une  lionnêtecé  dont  l'amirié 
feule  eft  capable,  6c  que  j*ai  quelque 
droic  d'atcendre  de  ceux  qui  m'en  on: 
témoigné  autant  que  vous.  Je  ne  puis 
exprimer  la  joie  avec  laquelle  j'ai  appris 
que  le  Confeil  avoit  agréé  ,  au  nom  de 
la  République  j  la  dédicace  de  ce:  ou- 
vrage j  6c  je  fens  parfaitement  tout  ce 
qu^il  y  a  d'indulgence  6<  de  grâce  dans 
ce:  aveu,  J^ai  toujours  efpéré  qu'on  ne 
pourroit  méconnoicre  dans  cecce  épitre 
hs  fentimens  qui  l'ont  dictée ,  &c  qu'elle 
feroic  approuvée  de  tous  ceux  qui  Iqs 
partagent^  je  compte  donc  fur  votre  fuF# 
ffage  5  fur  celui  de  votre  refpeclable  père 
Ôc  de  .tons  mes  bons  concito)  ens.  Je  me 
foucie  trèî-peu  de  ce  qu'en  pourra  peu- 
fer  lerefte  de  l'Europe.  Au  refte ,  on  avoic 
affecté  de  répandre  des  bruits  terribles  fur 
la  violence  de  cet  ouvrage  ,  &  il  n^avoic 
pas  tenu  a  mes  ennenjis  de  me  faire  des 
arTaires  ave^  le  gouveniement  ;  heureu- 
femenr,  l'un  ne  m'a  poinc  condamné  fans 
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me  lire ,  ôc  après  l'examen  ^  l'entrée  a  été 
2:)ermire  fans  difficulté. 

Donnez -moi  des  nouvelles  de  votre 
journal.  Je  n^'ai  point  oublié  ma  promefTe, 
mais  ma  copie  me  preflTe  fi  fort  depuis 
quelque  temps,  qu'elle  ne  me  donne  pas 
le  loific  de  travaille^.  D'ailleurs ,  je  ne 
veux  rien  vous  donner  que  j'aie  pu  faire 
mieux  :  mais  je  vous  tiendrai  parole  , 
comptez  y,  &  le  pis-aller  fera  de  vous 
porter  moi-même,  le  printemps  prochain, 
ce  que  je  n'aurai  pu  vous  envoyer  plutôt  ; 
fî  je  connois  bien  votre  cœur,  je  crois 
qu'à  ce  prix  vous  ne  ferez  pas  fâché  du 
retard. 

Bonjour ,  Monfieur ,  préparez-vous  à 
m'aimsr  plus  que  jamais ,  car  j'ai  bien 
rw'foUi  de  vous  y  forcer  à  mon  retour. 


^ 


LETTRE 
A   M.   V.  ...  s, 

A   Taris  i  le   ^'^ 'Novembre  17*, f,' 

Q)u  E  Je  fuis  touché  de  vos  tendres  in- 
quiétudes !  je  ne  vois  rien  de  vous  qui  n'e 
me  [prouve  de  plus  en  plus  votre  amitié 
pour  moi,  Se  qui  ne  vous  rende  de  plus 
en  plus  digne  de  la  mienne.  Vous  avez 
quelque  raifon  de  me  croire  mort  en  ne 
recevant  de  moi  nul  (îgne  de  vie  ,  car 
je  fens  bien  que  ce  ne  fera  qu'avec  elle 
que  je  perdrai  \es  fentimens  que  je  vous 
dois.  Mais ,  toujours  aulîi  négligent  que 
ci-devant  ,  je  ne  vaux  pas  mieux  que  je 
ne  faifois  ^  fi  ce  n'eft  que  je  vous  aime 
encore  davantage  \  6c  fi  vous  faviez  com- 
bien il  eft  difficile  d'aimer  les  c-ns  avec 
qui  l'on  a  tort  ^  vous  fentiriez  que  (mon 
attachement  pour  vous  n'eft  pas  tout  à 
fait  fans   prix. 

Vous    avez  été  malade    de  je  n'en  ai 
rien   fu  :   mais    je  favois  que  vous   éciez 
furchârgé    de    travail  ;    je   crains  que  la. 
fatigue  n'ait  épuifé  vorre  fanté  ,    6c  que 
vous  ne    foyez  encore  prêt  à  la  reperdre 
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de  même  ^  ménagezla  ,  je  vous  prie  > 
comme  un  bien  qui  n'eft  pas  a  vous  feu^ 
&  qui  peut  contribuer  à  la  confoîation 
d'un  ami  qui  a  pour  jamais  perdu  la 
iienne.  J'ai  eu  ,  cet  écé  ^  une  rechute  alTez 
vive;  rautorr-ne  a  écé  très  bien  j  mais  les 
approches  de  l'hiver  me  font  cruelles  ; 
j'jgnore  ce  que  je  pourrois  vous  dire  de 
celle  du  printemps.  irjoq 

Le  5^.  volume  de  l'Encyclopédie  pa- 
loû  depuis  quinze  jours  ;  comme  la  1er- 
ne  E  n'y  eft  pas  même  achevée  ,  votre 
article  n'y  a  pu  être  employé  ;  j'ai  même 
prié  M,  Diderot  de  n'en  faire  ufage 
qu'autant  qu'il  en  fera  content  lui-même. 
Car  dans  un  ouvrage  fait  avec  autant  de 
foin  que  celui-là  ,  il  ne  faut  pas  mettre 
un  article  foible  ,  quand  on  n'en  mec 
.qu'un.  L'article  Encyclopédie^  qui  eft  de 
Diderot,  fait  ^admiration  de  tout  Paris, 
&  ce  qui  augmentera  la  vôtre  ,  quand 
vous  le  lirez ,  c'eil:  qu'il  l'a  fait  étant 
malade. 

Je  viens  de  recevoir  d'un  noble  V.çm.- 
tiea  une  épitre  Italienne  où  j'ai  lu  avec 
plaifir^  ces  trois  vers  en  l'honneur  de  ma 
patrie. 
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Deh  !  Cittadino  di    Citta  beti  retta 
E  compagilo  e   fratel    d'ottime  Genti. 
Ch'  amoT  del  giuflo  ha  ragunatc  inlieme 

Cet  éloge  me  paroît  (impie  Se  fubllme,, 
&  ce  n'ell  pas  d'ïcalie  que  je  i  aurois 
aueiidu.    Pu  1  (lions  nous  le  mériter! 

Bon    jour ,    Mon(îear  _,    il    fau:    nou? 
quitter,  car  la  copie  me  prelle.  Mqs  ami- 
tiés ^  je  vous  pr!e_,  a  toute  votre  aimable 
famille  ;   je   vous  embraile  de  tout  mca- 
œur. 


A 


LETTRE 

A     M.    V.  ...  s. 

A  VHermitage  h  4  Avril  T7f,7- 

V<^TRE  lettre  j  mon  cher  concitoyen  3 
eft  venue  me  confoler  dans  un  moment 
oa  je  croyois  avcir  à  me  plaindre  de 
i'amitié  j  &  je  n'ai  jamais  mieux  fenti 
combien  la  vôtre  m'étolt  cr.crc.  Je  me 
fuis  dit  :  je  g^gne  un  jeune  ami  j  je  me 
furvivrai  dans  lui  ,  il  aimera  ma  mé* 
moire  après  moi  j  &  j'ai  fenti  de  la  dou- 
ceur à  m'attendrir  dans   cette  idée. 

J'ai  lu  avec  plaifi-r  les  vers  de  M.  Rouf- 
tan  ;  il  y  en  a  de  très-beaux  parmi  d'au- 
tres fort  mauvais  ;  mais  ces  difparates  font 
ordinaires  au  gcnie  qui  commence.  J'y 
trouve  beaucoup  de  bonnes  penfées  & 
de  la  vigueur  dans  i'expreiîion  ;  j'ai  grand 
peur  que  ce  jeune  homme  ne  devienne 
y.ffez  bon  pocce  pour  être  un  mauvais 
prédicateur  ;  '&  le  métier  qu'un  honnête 
jiomnie  doit  le  mieux  faire  ,  c'eft  tou- 
jours le  Hen.  Sa  pièce  peut  devenir  fort 
bc?nne ,  mais  elle  a  befoln  d'eue   recoa- 
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chée  ;  ék.  à  moins  que  M.  de  Volcaire  n'en 
voulue  bien  prendre  la  peine,  cela  ne 
peur  pas  fe  faire  ailleurs  qu'à  Paris  \  car 
il  y  a  une  certaine  purecé  de  goûc  ôc  une 
corredtion  de  ftyle  qu'on  n'acreinc  jamais 
dans  la  province  ^  quelqu'elîorc  qu'on 
faHTe  pour  cela.  Je  chercherai  volontiers 
quelque  ami  qui  corrige  la  pièce  Se  ne 
la  gâte  pas  ;  c'ert  la  manière  la  plus  hon- 
rête  ôc  la  plus  convenable  donc  je  puiiîe 
remercier  l'auteur  j  mais  (on  confente- 
ment  ef}  préalablement  nécelîaire. 

Il  eft  vrai  ,  mon  ami ,  que  j  erpérois 
vous  embralFer  ce  printemps ,  ôc  que  je 
compte  avec  impatience  des  minutes  qui 
s'écoulent  jufques  à  ma  retraite  dans  la 
patrie  ^  ou  du  moins  a  (on  voifina^e. 
Mais  j'ai  ici  une  efpèce  de  petit  ménage  , 
une  vieille  gouvernante  de  80  ans  qu'il 
m'eO:  impoilible  d'emmener  ,  3c  que  je 
ne  puis  abandonner  _,  juiqu'd  ce  qu'elle 
ait  un  afyle  j  ou  que  Dieu  veuille  difpo- 
fcr  d  elle  ;  je  ne  vois  aucun  moyen  de 
fatisfaire  mon  emprefifemenr  &:  le  vôtre 
tant  que  cet  obftacle  fubliftera. 

Vous  ne   me  parlez  ni  de   votre  fanté 
m  de  votre  famille  ,  voilà  ce  que  je  ne 
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vous  pardonne  point  j  je  vous  prie  de 
croire  que  vous  m  ères  cher  &  que  j'aime 
tout  ce  qui  vous  apparcienr.  Pour  moi , 
je  traine  ôc  fouffre  plus  patiemment  dans 
ma  folicude  ,  que  quand  j^étois  obligé  ds 
grimacer  devant  les  importuns;  cepen- 
dant je  vais  toujours  ;  je  me  promène  , 
je  ne  manque  pas  de  vigueur,  ôc  voici 
le  tem.ps  que  je  vais  m.e  dédommager  du 
ruie  hiver  que  j'ai  palIé  dans   les  bois. 

Je  vous  prie  inftamment  de  ne  point 
ni'adreiïer  de  lettres  chez  Mde.  dEpinay^ 
cela  lui  donne  des  emibarrasj  &  multiplie 
les  frais  ;  il  faut  écrire  j  envoyer  des 
exprès  ,  &  l'on  évrte  tout  cela  en  m'écri- 
vaut  tout  bonnement  à  Y  H  ermitage  fous 
Montmorenci  ,  par  Pans  ;  les  lettres  me 
font  plus  promptemenc ,  aulîi  hdellement 
rendues,  &  à  moindres  frais  pour  Mde. 
d'Epinay  &  pour  moi.  A  la  vérité  quand 
il  efl  queflion  de  paquets  un  peu  gros  , 
comme  le  précédent ,.  on  peut  mettre 
une  enveloppe  avec  cette  adreiîe  :  à  M* 
de  Laliie  d'Epïnay^  Fermier  Général  du  Roi  ^ 
à  Vkùtel  des  fermes  ^  à  Paris.  Car  ce  que  je 
vois  qu'on  ne  fa^it  pas  à  Genève  ^  c'eit 
<][ue    les    îeiiiaiers    Généraux    ont    biéçi 
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leurs  porcs  francs  à  l'hôcel  des  fermes  , 
mais  non  pas  chez  eux.  Encore  faiu  il 
bien  prendre  garde  qu'il  ne  paroiilir  pas 
que  ie  1rs  paquets  conriennenr  des  leurres 
à  d'aiures  adrelfes;  &:  il  y  a  dans  cette 
économie  une  petite  manœuvre  que  je 
n'aime  point. 

Adieu  ,  mon  'cher  concitoyen  ,  quand 
viendra  le  temps  où  nous  irons  enfemble 
prohter  d-es  utiles  délairemens  de  ce  mé- 
decin du  corps  &:  de  l'ame  ,  de  ce  Chry- 
lippe  moderne  ,  que  j'eilime  plus  que 
l'ancien,  que  j'aime  comme  mon  ami  ^ 
êc  que  je  rerpecic_comme  mon  maître  1 

P.  S.  Je  \oi\s  envoie  ouverte  ma  ré- 
ponfe  à  M.  Kouftan  pour  que  vous  en 
jugiez  ôc  que  vous  la  iupprimisz  ii  vou^ 
la  .ctoyez  capable  de  lui  déplaire  ;  cac 
aiTurénisnt   ce  n'cft  pas  mon  inteu'.ion» 


LETTRE 

A    M.    V.  .  .  ^  s. 

Montmorenci  h  a^  Juillet  1758. 


Je  me  hâte  ^  mon  cher  V.  .  .  ♦  s ,  de  vous 
ralFurer  (tir  le  fens  que  vous  avez  donné 
à  ma  dernière    leirre  ,    êc   qui  furement 
n^étoic  pas    le    mien.  Soyez   sur   que  j'ai 
pour  vous  coure  l'eftime  êc  rouce  ia  con- 
fiance qu'un  ami  doic  a  (on  ami ,   il    eft 
vrai   que   j^'ai    eu  les   mêmes     fentimens 
pour  (i*autres  qui  m^'onc  trompé^   &  que 
plein  d'une  amerrume  en  fecrec  dévorée  , 
il     s'en    eft   répandu    quelque  chofe  fur 
mon  papier j   mais,  mon  am.i,   cela  vous 
regardoit  fi  peu  que  dans  la  même  lettre 
je  vous  ai,  ce  me  fembîe  ,  aiTez  témoi- 
gné l'ardenc  défir  que    'f^Â  de  vous    voir 
ik    de    vous   embraffer.    Vous    me  con- 
noilTez   mal^   fi   je    vous  croyois   capable 
de  me  tromper ,    je  n'aurois  plus  rien  à 
vous  dire. 

J'ai  reçu  l'exemplaire  de  M.  Du  Villard  ; 
je  vous  prie  de  Ten  remercier.  S'il  veut 
bien  m'en  adrelTcr  deux  autres-,  non  pas 
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par  la  même  voie  donc  il  s'effc  fervi  ; 
mais  à  PadrefTe  de  M.  Coindet  ^  che^  MM, 
Tlieîu[Jon  ,  Necker  &  Compagnie,  rue  Mi' 
ch^J  U-Comte ,  je  lui  en  ferai  oblige.  Il  a 
eu  tore  d'im.primer  cet  article  lans  m'en 
rien  dire  \  il  a  laifTé  des  fautes  que  j'au- 
rois  ôcées  ,  &i  il  n'a  pas  fait  à^s  cor- 
reâ:ions  ck  additions  que  je  lui  autois 
àonnécs, 

J^ai  fous  preffe  un  petit  écrit  fur  l'ar- 
ticle Genève  de  M.  d'Alcmbert.  Le  confeil 
qu'il  nous  donne  d'établir  une  comédiô 
m'a  paru  pernicieux  ,  il  a  réveillé  mon 
zèle  &  m^a  d'autant  plus  indigne  ,  que 
j'ai  vu  clairement  qu'il  ne  fe  faifoit  pas 
un  fcrupuie  de  faire  fa  cour  à  M.  de 
Voltaire  à  nos  dépens.  Voilà  les  auteurs 
&  les  philofophes  1  Toujours  pour  motif 
quelqu'intérct  particulier  ^  &  toujours  le 
bien  public  pour  prétexte.  Cher  V.  ._.  .  s , 
foyons  hommes  &  citoyens  jufquau  der- 
nier foupir.  Ofons  toujours  parler  pour 
le  bien  de  tous  ,  fût  -  il  préjudiciable 
à  nos  amis  &  à  nous  mêmes.  Quoi  qu'il 
en  foie ,  j'ai  dit  mes  raifons  ;  ce  fera  à 
nos  compatriotes  à  les  pefer^  Ce  qui  me 
fâche  ,  c'eft  que  cec  écrie  eft  de  la  der- 
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nière  foibleiTe  ;  il  fe  feiic  de  l'état  de 
langueur  où  je  firisj  ôc  où  j'étois  bien 
plus  encore  quand  je  l'ai  compofé.  Vous 
n'y  reconnoîtrez  plus  rien  que  mon  coeur  j 
mais  je  me  flatte  que  c'en  ell  allez  pour 
me  conferver  le  votre.  Voulez- vous  bien 
pafTer  de  ma  part  chez  M.  Marc  Chapuis  j 
lui  faire  mes  tendres  amitiés  ,  Se  lui  de- 
mander s'il  veut  bien  que  je  lui  ÙJaq  adrelTéc 
les  exemplaires  de  cet  écrit  que  je  me  fuis 
réfervés^  ahn  de  les  ditiribuer  à  ceux  à  qui 
j.e  les  deiiine^  fuivanc  la  note  que  je  lui 
enverrai  ? 

Vous  m'avez  parlé  ci- devant  de  Ma- 
dame d'E.  .  .  .y  ^  l'ami  Rouftan  que  j'em- 
brade  6c  remercie  m'en  parle  ,  ôc  d'au- 
tre-*  m'en  parlent  encore.  Cela  me  faic 
juger  qu'elle  vous  laitre  dans  une  erreuc 
dont  il  faut  que  je  vous  tire.  Si  Mde. 
d'E. . .  .y  vous  dit  que  je  fuis  de  fes  amis  j. 
elle  vous  trompe  j  (i  elle  vous  dit  qu'elle 
eft  des  miens ,  elle  vous  trompe  encore 
plus.  Voila  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
d'elle. 

Loin  que  l'ouvrage  dont  vous  me  par- 
lez loit  un  roman  philofophique ,  c'efi:. 
au  coinraire    un    commerce    de   bonnes 
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gens.  Si  vous  venez  ,  je  vous  montrerai 
cet  ouvrage ,  &  li  vous  jugez  qu^il  vous 
convienne  de  vous  en  mêler ,  je  l'aban- 
donne avec  plaifir  à  votre  diredion.  Adieu, 
mon  ami ,  fongez  ,  non  pas  ^  grâce  aa 
au  ciel  j  aux  Ides  de  Mars;  mais  aux 
Calendes  de  Septembre  :  c'eft  ce  jour  là 
que  je  vous  attends. 


"-/■—  "i 


LETTRE 

A    M.     V.  ...  ». 

Montmorenci ,  le  iz  03obre   1758". 

Je  reçois  à  Tinftant  ,  mon  ami,  votre 
dernière  lettre^  lans  date  ,  dans  laquelle 
-VOUS  m'en  annoncez  une  autre  ,  fous  le 
pli  de  M.  de  Chenonceaux  ,  que  je  n'^ai 
point  reçue  \  c'elt  une  négligente  de  fes 
commis  ,  j'en  fuis  sûr ,  car  il  vint  me 
voir  il  y  a  peu  de  jours  ,  &  ne  m'en 
parla  point.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ne  nous 
expofons  plus  au  même  inconvénient  j 
écrivez  moi  diredlement,  &  n'affrancliiffez 
plus  vos  lettres  ,  car  je  ne  fuis  pas  à 
portée  ici   d'^n  faire  d«  même.  Quoique 
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ce  paquet  foie  allez  gïos  pour  en  valoir  [a 
peine  ,  je  ne  crois  pas  que  mon  ami  re- 
grette l'argent  qui  lui  coûtera  ,  &  je  ne 
lui  ai  pas  donné  le  droite  que  je  fâche, 
de  penfer  moins  favorablement  de  moi. 
Soyez  aufli  plus  exadl  aux  dates ,  que  vous 
êtes  fujec  à  oublier.    • 

L'écrit  à  M.  d'Aîembert  paroîc  en 
«ffet  a  Paris  ,  depuis  le  i  de  ce  moij; 
je  ne  l'ai  appris  que  le  7.  Le  lundi  8 ,  je 
reçus  le  petit  nombre  d'exemplaires  que 
mon  libraire  avoir  joint  pour  moi  à  cet 
envoi ,  je  les  ai  fait  diftribuer  le  même 
jour  ôc  les  fuivans,  enforte  que  le  débit 
de  cet  ouvrage  ayant  été  affez  rapide.  » 
tous  ceux  a  qui  j'en  ai  envoyé  l'avoieut 
déjà  j  ic  voilà  un  des  défagrcmens  aux- 
quels m'adujettit  l'inconcevable  négli- 
gence de  ce  libraire.  Pour  que  vous 
jugiez  s'il  y  a  de  -ma  faute  dans  les 
retards  de  l'envoi  pour  Genève  ,  je  vous 
envoie  une  de  fes  lettres  à  demi-déchi- 
rée ,  &  que  j*ai  heureufement  retrouvée. 
Si  vous  avez  des  relations  en  Hollande  , 
vous  m'obligerez  de  vous  en  faire  infor- 
mer à  I.ii-même.  Selon  fon  compte,  j'ef- 
père   enfin  que    vous  aurez  reçu  &   dif- 
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tribué  ceux  qui  vous  font  adrelfés.  Je 
vous  dirai  fur  celui  de  M.  Labat  ,  que 
nous  ne  nous  fommes  jamais  écrit  ^  & 
que  nous  ne  fommes  par  conféquenc  en 
aucune  efpece  de  relation  ;  cependant 
je  ferois  bien  aife  de  lui  donner  ce  léger 
témoignage  que  je  n'ai  point  oublié  ùs 
honnêtetés.  Mais,  mon  cher  V....Sj 
Roujîan  eft  moins  en  état  d'en  acheter 
un  ,  je  voudrois  bien  audi  lui  donner 
cette  petite  marque  de  fouvenir;  &  dans 
la  balance  entre  le  riche  &  le  pauvre,  je 
penche  toujours  pour  le  dernier.  Je  vous 
îailTe  le  maître  du  choix.  A  l'égard  de 
l'autre  exemplaire  j  il  faut,  s'il  vous  plaîr, 
le  faire  agréer  à  M.  Soubeyran,  avec 
lequel  j'ai  de  grands  torts  de  négligence, 
te  non  pas  d*oubli  j  tâchez,  je  vous  prie, 
de  l'engager  à  les  oublier. 

Je  n'ignorois  pas  que  l'article  Genève 
éroit  en  partie  de  M.  de  Voltaire  \  quoi- 
que j'aie  eu  la  difcrétion  de  n'en  rien 
dire  ,  il  vous  fera  aifé  de  voir  ^  par  la 
ledture  de  l'ouvrage,  que  je  favois ,  en 
récrivant ,  à  quoi  m'en  tenir.  Mais  je  trou- 
verois  bizarre  que  M.  de  Voltaire  crût , 
pour  cela ,   que    je  manquerois   de   lui 
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rendre  un  homniage  que  je  lui  offre  de 
très  '  bon  cœur.  Au  fond  ,  fi  quelqu'un 
dévoie  fe  tenir  offenfé  ,  ce  feroic  M, 
d'AIemberc  j  car,  après  tour,  il  eft  au 
moins  le  père  putatif  de  l'article.  Vous 
verrez,  dans  fa  lettre  ci-.jointe,  comment 
il  a  reçu  la  déclaration  que  je  lui  fis  , 
dans  le  temps  j  de  ma  réfolution.  Que 
maudit  foit  tout  refped  humain  qui  of- 
fenfé la  droiture  de  la  vérité!  J'efpère  avoir 
fecoué  pour  jamais  cet  indigne  joug. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  fur  la  réim- 
preiTion  de  ï Economie  politique  ^  parce  que 
je  n'ai  pas  reçu  la  lettre  où  vous  m'en 
parlez.  Mais  je  vous  avoue  que  ,  fur 
l'offre  de  M.  du  Villard  ,  j'ai  cru  que 
Tauteur  pouvoic  lui  en  demander  deux 
exemplaires ,  «Se  s'attendre  à  les  recevoir. 
S'il  ne  tient  qu'à  les  payer ,  je  vous  prie 
d'en  prendre  le  foin  ,  &:  je  vous  ferai 
rembourfer  cette  avance  avec  celles  que 
vous  aurez  pu  faire  au  fujec  de  mon  der- 
nier écrit ,  ëc  dont  je  vous  prie  de  m'en- 
voyer  la  note. 

Je  n'ai  point  lu  le  livre  de  tEfprit , 
mais  j'en  aime  (Se  eftime  l'auteur. Cepen- 
dant, j'entends  de  fi  terribles  chofes  de 
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l'ouvrage  ,  que  je  vous  prie  de  l'examiner 
avec  bien  du  foin  _,  avanc  d'en  hafarder 
un  jugemenc  ou  un  extraie  dans  vocre  re- 
cueil. 

Adieu,  mon  cher  V....S,  je  vous 
aime  trop  pour  répondre  à  vos  amitiés  j 
ce  langage  doit  être  profcrit  entre  amis. 


LETTRE 

A    M.     V....S. 

Montmorenci ,  te  ii  Novembre  1758, 

_  H  E  R  V ....  S  5  plaignez-moi.  Les  ap- 
proches de  l'hiver  fe  font  fentir.  Je  foui:- 
fre  j  &  ce  n'eft  pas  le  pire  pour  ma  pa- 
refle.  Je  fuis  accablé  de  travail ,  ôc  jamais 
mon  dernier  écrit  ne  m'a  «oûté  la  moitié 
de  la  peine  de  du  temps  à  faire,  que  me 
coûteront  à  répondre  les  lettres  qu'il 
m'attire.  Je  voudrois  donner  la  préférence 
à  mes  concitoyens  ',  mais  cela  ne  fe  peut 
fans  m'expofer.  Car^  parmi  les  autres  let- 
tres j  il  y  en  a  de  très-dangereufes,  dans 
lefquelles  on  me  tend  vifiblement  des 
pièges ,  auxquelles  il  faut  pourtant  répoii- 
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(Ire,  ôc  répondre  prompcemeHC,  de  peur 
que  mon  fiience  même  ne  foit  impucé  4 
crime.  Faîtes  donc  enforce  ,  mon  ami , 
qu'un  retard  de  néceiîicé  ne  foit  pas  attri- 
bué à  négligence,  ôc  que  mes  compatriotes 
aient  pour  moi  plus  d'indulgence  que  je 
n'ai  lieu  d'en  attendre  des  étrangers.  J'au- 
rai foin  de  répondre  à  tout  le  monde  ; 
je  deHre  feulement  qu'un  délai  forcé  ne 
déplaife  à  perfonne. 

Vous  me  parlez  des  Critiques.  Je  n'en 
lirai  jamais  aucun;  c'efl  le  parti  que  j'ai 
pris  dès  mon  précédent  ouvrage  ^  ôc  je 
m'en  fuis  très-bien  trouvé.  Après  avoir 
dit  mon  avis,  mon  devoir  eft  rempli. 
Errer  eft  d'un  mortel  ,  ôc  fur-tout  d'un 
ignorant  comme  moi ,  mais  je  n'ai  pas 
l'entêtement  de  l'ignorance.  Si  j'ai  fait 
àes  fautes ,  qu'on  les  cenfure ,  c'eft  fort 
bien  fait.  Pour  moi  ,  je  veux  refter  tran- 
quille ;  &  (i  la  vérité  m'importe j  lapais 
m'importe  encore  plus. 

Cher  V.  .  .  .Sj  qu'avons  nous  fait?  Nous 
avons  oublié  M.  Abaufit.  Ah  !  dites,  mé- 
chant ami  !  cet  homme  refpedtablej  qui 
paffe  fa  vie  à  s'oublier  foi-mème,  doit  il 
Être  oublié  des  autres  ?  Il  falloir  oublier 
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touc  le  monde  avant  lui.  Que  ne  ni^'avez- 
vous  die  un  mot  ?  Je  ne  m'en  confolerd 
jamais.    Adieu. 

Je  n'oublie  pas  ce  que  vous  m'avez 
demandé  pour  votre  recueil  j  mai?.  .  .  ., 
du  temps!  du  temps  1  Hélas!  je  n^en  fais 
cas  que  pouï  le  perdre.  Ne  trouvez  -  vous 
pas  qu'avec  cela  mes  comptes  feront  bien 
rendus  ? 


LETTRE 

A    M.    V....S. 

Montmorenci  le   6  Janvier  1759. 

lE  mariage  eft  un  état  de  difcorde  Se 
de  trouble  pour  les  gens  corrompus  , 
mais  pour  les  gens  de  bien  il  eft  le 
paradis  far  la  terre.  Cher  V ....  s  ,  vous 
allez  être  heureux  ^  peut-être  l'êtes-vous 
déjà.  Votre  mariage  n'eft  point  jfecret  ; 
il  ne  doit  point  l'être,  il  a  l'approbation 
de  tout  le  monde ,  &  ne  pouvoit  man- 
quer de  l'avoir.  Je  me  fais  honneur  de 
penfer  que  votre  époufe  ,  quoiqu'étran- 
gcre,  ne  le  fera  point  parmi  nous.    Le 
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mérite  ôc  la  verca  ne  font  étrangers  que 
parmi  les  méchaiis  ;  ajoutez  une  figure 
qui  n'eft  commune  nulle  part,  mais  qui 
fait  bien  fe  naturalifer  par-tout  ,  &  vous 

verrez  que  Mademoifelle  C n  étoic 

Genevoife  avant  de  ie  devenir.  Je  m'at- 
tendris en  fongeant  au  bonheur  de  deux 
époux  fi  bien  unis  ,  à  penfer  que  c'eft 
le  fort  qui  vous  attend.  Cher  ami!  quand 
pouirai-je  en  être  témoin  ?  Quand  ver- 
ler^i-je  des  larmes  de  joie  en  embralfanc 
vos  chers  enfans?  Quand  me  dirai-fe,  en 
abordant  votre  chère  époufe  :  n  Voilà 
a  la  merc  de  famille  que  j'ai  dépeinte  j 
î3  voilà  la  femme  qu'il  faut  honorer.  »> 

Je  PfC  fuis  point  étonné  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  M.  Abaufit  ;  je  ne  vous 
en  remercie  pas  même  j  c'eft  infulter  fes 
amis  que  de  les  remercier  de  quelcjue 
choie.  Mais  cependant  vous  avez  donné 
votre  exemplaire^  Se  il  ne  fuffit  pas  que 
vous  en  ayez  un ,  il  faut  que  vous  Tayez 
de  ma  main.  Si  donc  il  ne  vous  en  rcfte 
aucun  dQS  miens  j  marqu^^zle  moi  ;  je 
vous  enverrai  celui  que  je  m'écois  réfervé, 
&  que  je  n'efpérois  pas  employer  fi  bien. 
[Vous  ferez  le  laaicre  de  me  ie  payer  par 

un 
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Un  exemplaire  de  V Economie  politique^  caE 
Je  n*en  ai  point  reçu. 

M.  de  Voltaire  ne  m'a  point  écrit,  l\ 
me  met  tout  à- fait  à  mon  aifcj  &  je  n'enr 
fuis  pas  fâché.  La  lettre  de  M.  Tronchin 
rouloit  Uniquement  fur  mon  ouvrage,  dc 
contenait  plufieurs  objections  très  -  judi- 
cîeufes  ,  fur  lefquelles  pourcant  je  ne  fuis 
pas  de  {on  avis. 

Je  n'ai  point  oublié  ce  que  vous  voulez 
bien  délirer  fur  le  choix  liturairc  :  mais^ 
mon  ami,  mettez -vous  à  ma  place  j   je 
n'ai  pas  le  loiGr  ordinaire  aux  gens  de  lec- 
très.  Je  fuis  fi  près  de  mes  pièces ,  que  fi 
je  veux   dîner  j  il  faut  que  je  le  gagne  ! 
fi  je  me  repofe,  il  faut  que  je  jeûne,  &  je 
n'ai  pour  le  métier  d'auteur  que  mes  cour- 
tes récréations.  Les  foibles  honoraires  que 
m'ont  rapporté  mes  écries  ,  m'ont  laifTé  le 
loifir  d'être  malade,  &  de  mettre  un  peu 
plus  de  graille  dans  ma  foupe  \  m-'^s  toile 
cela    eft  épuifé  ,    ^  je  fuis  r/^s  près  de 
mes  pièces  que  je  ne  1'-'''  j'^^iais  ère.  Avec 
cela  y   il  fauc  encore  répondre  à  cinquante 
mille  lettres  ^  recevoir  mille  importuns  & 
leur  offrir  l'hofpitalité.  Le  temps  s'en  va, 
&  les  befoins  reftent.  vJher  ami ,  laiflbi» 
Tom&  m.  B 
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paO^er  ces  temps  <dars  de  maux  ,  de  be- 
foins ,  d^'importunités,  &  croyez  que  je 
ne  ferai  rien  fi  promptemenc  &  avec  tant 
de  plaifir,  que  d^achever  le  petic  morceau 
que  je  vous  deftine ,  &  qui  malheureufe- 
meac  ne  fera  guère  au  goût  de  vos  lec- 
teurs ni  de  vos  philofophes  j  car  il  eft 
tiré  de  Platon. 

Adieu ,  mon  bon  ami  ;  nous  femmes 
tous  deux  occupés  ;  vous ,  de  votre  bon- 
heur •  moi ,  de  mes  peines  :  mais  Tamitié 
partage  tout.  Mes  maux  s'allègent,  quand 
je  fonge  que  vohs  les  plaignez  ;  ils  s'ef- 
facent prefq'ue  par  le  plaifir  de  vous  croire 
Heureux.  Ne  montrez  cette  letcr'è  a  per- 
foune,  au  moins  le  dernier  article.  Adieu 
derechef. 
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Montmorzncî  i  le  14  Juin  17  s  g. 


j 


E  fuis  négligenc ,  cher  V.  ...  s ,  vous 
le  favez  bien  ;  mais  vous  favez  auiîi  que 
je  n'oublie  pas  mes  amis.  Jamais  je  ne 
m'avile  de  compter  leurs  leccres  ni  les 
miennes;  &  quelqu'exads  qu'ils  puilTenc 
ccre  ,  je  penie  à  eux  plus  fouvenc  qu'ils 
ne  m'écrivent.  En  rien  de  ce  monde  ,  je 
ne  m^'inquiète  de  mes  torts  apparens  , 
pourvu  que  je  n'en  aie  pas  de  véritables, 
&  j'efpere  bien  n'en  avoir  jamais  a  ms 
reprocher  avec  vous.  Quand  M.  Tronchin 
vous  a  dit  que  j'avois  pris  le  parti  de  ne 
plus  aller  à  Genève,  il  a,  lui,  pris  la 
chofe  au  pis.  Il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  n'avoir  pas  pris,  quant-â-préfenc , 
la  réfolution  d'aller  à  Genève  ,  ou  avoir 
pris  celle  de  n'y  aller  plus.  J'ai  fi  peu  pris 
cette  dernière ,  que  (\  je  favois  y  pouvoir 
être  de  la  moindre  utilité  à  quelqu'un, 
ou  feulement  y  être  vu  avec  plaifir  de 
tout  le  monde  ,  je  parcitol^  àcs  demain  ; 
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mais  ,  mon  bon  ami  ,  ne  vous  y  trom- 
pez pas  ,  tous  les  Genevois  n'ont  pas  pour 
moi  le  cœur   de  mon   ami   V,...s  :  touc 
ami  de  la   vérité   trouvera    des  ennemis 
par-tout,  &:  il  m'eft  moins  dur  d'en  trouver 
par  -  tout  ailleurs  que    dans    ma    patrie.' 
D'ailleurs,  mes  chers  Genevois,  on  tra- 
vaille à  vous  mettre  tous  fur  un  fi  bon 
ton  5   &     l'on    y   réullit   fi  bien  ,   que  je 
vous  trouve  trop  avancés  pour  moi.  Vous 
voila  tous  fi  élé^ans  ,  fi  brillans  ^  fi  agréa- 
bles, que  feriez-vous  de  ma  bizarre  figure 
Se  de  mes  maximes  gothiques  ?  Que  de- 
viendrois-je  au  milieu  de  vous  ^  à  préfenc 
que  vous  avez  un  maître  en  plaitanteries 
qui  vous  inftruit  fi  bien  ?  Vous  me  trou- 
veriez fort  ridicule,  ôc  moi  je  vous  trou- 
verois  fort  jolis;  nous  aurions  grand-peine 
à   nous   accorder  enfemble.   Je    ne  veux 
point  vous  répéter  mes  vieilles  rabache- 
ries  5  ni  aller  chercher  de  l'humeur  parmi 
vous.  Il  vaut  mieux  relier  en  des  lieux , 
oùj  fi  je  vois  dQS  chofes  qui  me  déplai- 
fent ,  l'intérêt  que  j'y  prends ,  n'eft  pas 
alfez  grand  pour  me  tourmenter.  Voilà  ^ 
quant  à  préfent ,  la  difpofition  où  je  me 
trouve  ,   ôc   mes  raifons  pour  n'en  pas 
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changer,  tant  que,  ne  convenant  pas  au 
pays  où  vous  ètes^  je  ne  ferai  pas  dans 
ce  pays-ci ,  un  hôte  trop  infupportabîe  , 
Ôc  jufqu'ici  je  n'y  luis  pas  traité  comme 
tel.  Que  s'il  m^arrivoit  jamais  d'ccre  obligé 
d*en  fortir  ,  j'efpère  que  je  ne  rendrois 
pas  fi  peu  d'honneur  à  ma  patrie  ,  que 
de  la  prendre  pour  un  pis-aller. 

Adieu,  cher  V....S,  je  naî  pas  oublié 
le  temps  où  vous  m/offrîtes  de  me  venir 
voir,  6c  où,  quand  je  vous  eus  pis  au 
mot ,  vous  ne  m'en  parlâtes  plus,  je  n'ai 
rien  dit ,  quand  vous  êtes  reuc  garçon  j 
&  fi,  maintenant  que  vous  voilà  marié j 
&  que  la  chofe  elî  impoffible  ,  je  vous 
en  parle,  c'eft  pour  vous  dire  que  je  ne 
défefpère  point  d'avoir  le  plaifir  de  vous 
embcafTer  ^  non  pas  à  Montmorenci  j  mais 
à  Gtnève.  Adieu,  de  tout  mon  cœur. 


ir 
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LETTRE 

A    M'.    Cartier. 

A   Montmorenci  i  le  lo  Juillet  17?^. 


J  E  te  remercie  de  rcur  mon  cœur,  mon 
bon  pâcriore  ,  &  de  Tîntérêr  que  tu  veux 
bien  prendre  à  ma  fanté  ,  &  dts  offres 
humaines  &  gcnéreufes  que  cet  intérêt 
t'engage  à  me  faire  pour  la  rétablir.  Crois 
que  (i  la  cHofe  écoit  faifable  ,  j'accepte- 
rois  ces  offres  avec  autant  &  plus  de 
plaifir  de  toi  que  de  perfonne  au  monde; 
mais ,  rnon  cher ,  on  t'a  mal  expofé  l'étac 
<îe  la  maladie  ;  le  mal  eft  plus  grave  de 
moins  mérité ,  &  un  vice  de  conforma- 
tion ,  "apporté  àhs  ma  naiffance ,  achève 
de  le  rendre  abrolument  incurable.  Tout 
ce  qu'il  y  auta  donc  de  réel  dans  l'effet 
àt  tes  offres  ^  c'eff  la  recoiinoiffânce 
qu'elles  m'infpirenr ,  &  le  plaifir  de  con- 
lîoître  &  d'eftimer  un  de  mes  concitoyens 
de  plus. 

Quanta  ton  ffyle ,  il  eft  bon  &  hono- 
rable :  pourquoi  veux- tu  t'excufer ,  puif- 
^u'il  eu  celui  de  Tamitié  ?  Je  ne  peux 
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mieux  te  moncret  qne  je  l'approuve  qu'en 
m'efForçanr  de  l'imicer,  &  il  ne  cienc  qu'à 
toi  de  voir  que  c'eft  de  bon  cœur.  Ne 
fe  roi  s  tu  point  par  hazard  un  de  nos 
frères  les  Quaker  ?  Si  cela  eft  ,  je  m'en 
réjouis ,  car  je  les  aime  beaucoup  _,  &  à 
cela  près  que  je  ne  tutoyé  pas  tout  le 
monde  ,  je  me  crois  plus  Quaker  que  toi. 
Cependant,  peut-être  n'eft-ce  pas  iâ  ce 
que  nous  faifons  de  mieux  Tun  &  l'au- 
tre ;  car  c'eft  encore  une  autre  folie  que 
d'être  fage  parmi  les  foux.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  je  fuis  très  content  de  toi  &  ^de  ta 
lettre  ,  excepré  la  fin  où  tu  te  dis  encore 
plus  à  moi  qu'à  roi  ;  car  tu  mens,  S<  ce 
■n'eft  pas  la  peine  de  fe  mettre  d  tutoyer 
les  gens  pour  leur  dire  auili  àss  men- 
fonges.  Adieu  ,  cher  patriote,  je  je  falue 
Se  t'embralîe  de  tout  mon  cœur.  Tu  peux 
compter  que  je  ne  mens  pas  en  cela. 


•^ 
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LETTRE 
A    M.    M u. 

A  Montmorencih  2.9  Janvier  lyScu 


01  î  ai  des  torts  avec  vous  j  Monfieur  , 
je  n^'ai  pas  celui  de  ne  les  pas  fentir  &  de 
ne  me  les  pas  reprocher.  Mon  filence 
eft  bien  plus  contre  moi  que  contre 
vous  y  czi  comment  répondre  à  une  let- 
tre qui  m'honore  fi  fort  ôc  où  je  me  re- 
connois  fî  peu  ?  Je  laiflèrai  de  votre  lectre 
ce  qui  ne  me  convient  pas  j  je  ne  vous 
rendrai  point  les  éloges  que  vous  me 
donnez  j  je  fuppofe  que  vous  n'ainneriez 
pas  les  entendre,  &  je  tâcherai  de  mériter 
dans  la  fuite  que  vous  en  penfiez  autant 
de  moi. 

M.  Favre  avoir  un  extrait  de  votre  feç- 
pion  fur  le  luxe-5  il  me  l'a  lu  &  je  l'ai 
prié  de  me  le  prêter  pour  le  copier.  M'en- 
tendez-vous, Monsieur? 

Au  refte  vous  êtes  le  premier,  que  je 
fâche ,  qui  ait  montré  que  la  feinte  cha- 
rité du  riche  n'efl:  en  lui  qu'un  luxe  de 
plus  j  il  nourrit  les  pauvres  comme  des 
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chiens  &  des  chevaux.  Le  mal  eft  que 
Iqs  chiens  ôc  les  chevaux  fervent  à  fes 
plaifirs ,  ôc  qu'à  la  fin  hs  pauvres  l'en- 
nuient;  à  la  fin  c'eft  un  air  de  \qs  laiifer 
périr  comme  c'en  fut  d'abord  un  de  les 
afîifter. 

J'ai  peur  quen  montrant  Tincompaci- 
bilité  du  luxe  ôc  de  l'égalité  ,  vous  n'ayez 
fait  le  contraire  de  ce  que  vous  vouliez  : 
vous  ne  pouvez  ignorer  que  Iqs  partifans 
du  luxa ,  font  tous  ennemis  de  Pégalicc. 
En  leur  montrant  comment  il  la  détruit, 
vous  ne  ferez  que  le  leur  faire  aimer  da- 
vantage ;  il  falloir  faire  voir ,  au  con- 
traire ,  que  l'opinion  tournée  en  faveur 
de  la  richelTe  Ôc  du  luxe  ,  anéantit  Téga- 
Jiré  des  rangs,  ôc  que  tout  crédit  gagné 
par  les  riches  j  efî  perdu  pour  \qs  magif- 
trats.  Il  me  femble  qu'il  y  auroit  lâ-deiTiK 
un  autres  fermon  bien  plus  utile  à  faire  , 
plus  profond  ,  plus  politique  encore ,  & 
dans  lequel,  en  faifant  votre  cour^  vous 
diriez  des  vérités  très-importantes ,  Ôc 
dont  tout  le  monde  fcrok  frappé. 

Ne  nous  faifans  plui  illution  ,  Mon- 
{îeur  ;  je  me  fuis  trompé  d.ns  ma  lettre 
à  M.  d'Alemberc.  Je  ne  croyois  pas  nos 
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progrès  fi  grands  ^  ni  nos  mœurs  fî  avan- 
cées. Nos  maux  font  déformais  fans  re- 
mède ;  il  ne  vous  faut  pius  que  6qs  pal- 
liatifs ,  &  la  comédie  en  eft  un.  Homme 
«le  bien  >  ne  perdez  pas  votre  ardente  élo- 
quence à  nous  prêcher  Tégalité;  vous  ne 
feriez  plus  entendu.  Nous  ne  fommes  en- 
core que  dts  efciaves,  apprenez-nous  _,  s'il 
fe  peur  j  à  n  être  pas  des  méchans.  Non 
ad  vetera  ïnjthuta  y  quœ  jam  pridem ,  cor- 
ruptls  moribus  ,  ludïbrïo  \funt ,  revocans  ; 
mais  en  retardani  le  progrès  du  mal  par 
des  raifons  d'intérêt  ^  qui  feules  peuvent 
îoucher  des  hommes  corrompus.  Adieu  , 
Monfieur,  je  vous  cmbralfe. 


LETTRE 
A     M 

Montmorenci .....   1760 

,E  mot  propre  me  vient  rarement,  Bc 
je  ne  le  regrette  guères  en  écrivant  à  des 
lecteurs  auffi  clairvoyans  que  vous.  La 
préface  (i)  eft  imprimée  j  ainfî  je  n'y  puis 
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(i)  Celle  de  la  nouvelle  Héloïfe» 
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pîus  rien  changer.  Je  Tai  déjà  coufue  à 
la  première  partiej  je  l'en  décacherai  pouc 
vous  l'envoyer,  (î  vous  voulez j  mais  elle 
ne  contient  rien  donc  je  ne  vous  aie  déjà 
dit  oa  écrit  la  fubftance  ,  &  j'efpèr» 
que  vous  ne  tarderez  pas  à  l'avoir  avec 
le  livre  même,  car  il  ell  en  route  j  mal - 
heureufement  mes  exemplaires  ne  vien- 
nent qu'avec  ceux  du  libraire.  J'efpère 
pourtant  faire  enforte  que  vous  ayez  Is 
vôtre  avant  que  le  livre  foie  public. 
Comme  cette  préface  n'eft  que  l'abrégé 
de  celle  dont  je  vous  ai  parié ,  je  per- 
fide dans  la  penfée  de  donner  celle-ci 
à  part  ;  mais  j'y  dis  trop  de  bien  &  trop 
de  mal  du  livre  pour  la  donner  d'avance, 
il  faut  lui  lâifTer  faire  fon  effet  bon  ou 
mauvais  de  lui-même  ,  ôc  puis  la  donnée 
après. 

Quant  aux  aventures  d*Edouard  ,  il 
feroit  trop  tard,  puifque  le  livre  eft  ini« 
primé  j  d'ailleurs,  craignant  de  fuccom- 
ber  a  la  tentation  ,  j'en  ai  jeté  les  cahiers 
aa  feu  ,  êc  il  n*en  refte  qu'un  court  extraie 
que  j'en  ai  fait  pour  Madame  la  Maré- 
chale de  Luxembourg  j  ôç  qui  ed  entre 
Tes  mains. 
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A  l'égard  de  ce  que  vous  me  dites  de 
Wolmar  ôc  du  danger  qu'il  peut  faire 
courir  à  l'éditeur,  cela  ne  m'effraie  point, 
je  fuis  sûr  qu'on  ne  m'inquiétera  jamais 
juftement ,  ôc  c'eft  une  folie  de  vouloir 
fe  précautionner  contre  FinjuHice.  II  refte 
là-deiïus  d'importantes  vérités  â  dire,  ôc 
qui  doivent  être  dites  par  un  croyant. 
Je  ferai  ce  croyant- là,  Ô:  fi  je  n''âi  pas 
le  talent  néceffaire  ,  j'aurai  du  moins  Tin- 
trépidité.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille 
ébranler  cet  arbre  facré  que  je  refpcte  , 
Se  que  je  voudrois  cimenter  de  mon 
iang.  Mais  j'en  voudrois  bien  oter  les 
branches  qu'on  y  a  greffées ,  ôc  qui  portent 
de  (î  mauvais  fruits. 

Quoique  je  n'aie  plus  reçu  de  nou- 
velles de  mon  libraire  depuis  la  dernière 
feuille,  je  crois  fon  envoi  en  route,  Se 
j'eflime  qu'il  arrivera  à  Paris  vers  Nocl. 
Au  refte,  C\  vous  n'êtes  pas  honteux  d'ai- 
mer cet  ouvrage ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi vous  vous  abftiendriez  de  dire  que 
vous  l'avez  lu  ,  puifque  cela  ne  peut  que 
favori  fer  le  débit.  Pour  moi ,  j'ai  gardé 
le  fecret  que  nous  nous  fommes  promis 
mutuellement  j  mais  fi  vous  me  permet-: 


A     M 57 

tez  de  ie  rompre  ^  j'aurai  grand  foin    de 
me  vanter  de  votre  approbation. 

Un  jeune  Genevois  qui  a  du  goût  pour 
les  beaux  arts  a  entrepris  de  faire  graver 
pour  ce  livre  un  recueil  d'efîampes  donc 
je  lui  ai  donné  les  fujets  :  comme  elles 
ne  peuvent  être  prêtes  à  temps  pour  pa- 
roître  avec  le  livre  ,  elles  fe  débiteront  à 
part. 


LETTRE 
A    M.     M u 

A  Montmorenci  /e  29  Mai  1761. 

Vous     pardonneriez    aifémenc    mon 

filence  ,  cher  M u  j   fi  vous  connoif- 

iiez  mon  état ,  mais  faus  vous  écrire  ^  je 
ne  Jaide  pas  de  penfer  à  vous^  &:  j'ai  une 
propofition  à  vous  faire.  Ayant  quitté  lïi 
plume  &  ce  tumultueux  métier  d'auteur 
pour  lequel  je  n'étois  point  né  j  je  m'é- 
rois  propofé  ,  après  la  publication  de  mes 
rêveries  fur  l'éducation  ,  de  finir  par  une 
édition  générale  de  mes  écrits  ,  dans 
laquelle  il  en  feroi:  entré  quelques-uns 
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qui  font  encore  en  manufcrit.  Si  peut- 
être  le  mal  qui  me  confume  ne  me  lailToic 
pas  îe  temps  de  faire  cette  édition  moi- 
même  j  feriez- vous  homme  à  faire  le 
voyage  de  Paris,  à  venir  examiner  mes 
papiers  dans  les  mains  où  ils  feront  latf- 
les  ,  &  à  mettEe  en  état  de  paroître  ceux 
que  vous  jugerez  bons  à  cela  ?  11  faut 
vous  prévenir  que  vous"'  trouverez  dQS 
fentimens  fur  la  religion,  qui  ne  font 
pas  les  vôtres  ,  &  que  peut-être  vous  n'ap- 
prouverez pas,  quoique  les  dogmes  ef- 
ientiels  à  Tordre  moral  s'y  trouvent  tous. 
Or,  je  ne  veux  pals  qu'il  foit  touché  i 
cet  article  ;  il  s'agit  donc  île  favoir  s'il 
vous  convient  de  vous  prêter  à  cette  édi- 
tion avec  ce  rte  réferve,  qui  ^  ce  me  femble, 
ne  peut  vous  compromettre  en  rien , 
quand  on  faura  qu'elle  vous  eft  formel- 
lement impofée ,  fauf  à  vous  de  réfuter 
en  votre  nom  ,  &  dans  l'ouvrage  même, 
fi  vous  le  jugez  a  prooos ,  ce  qui  vous 
paroîtra  mériter  réfutation  ^  pourvu  que 
vous  ne  changiez  ni  fupprimiez  rien  fur 
ce  point  j  fur  tout  aatre  vous  ferez  le 
maître. 

J'ai  befoin,  Mondear  >  d*ft«e  réponfc 
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fur  cette  propoûcion  avant  de  prendre 
les  derniers  arrangemens  que  mon  état 
rend  nécefTaires.  Si  votre  fîtuacioii  ,  vjs 
aifaires  ou  d'autres  raifons  vous  empê- 
chent d'âcquiefcer ,  je  ne  vois  cjue  M. 
Rouftan,  qui  m'appelle  fon  maître,  lui 
qui  pourroit  être  le  mien,  auquel  je  puilFc 
donner  la  même  confiance ,  Ôc  qui ,  je 
crois ,  readroit  voloiatiers  cet  honneur  à 
ma  mémoire.  En  pareil  caSj  comme  fa 
fituacion  eft  moins  aifée  que  la  vôtre  j 
on  prendrait  des  mefures  pour  que  ces 
foins  ne  lui  fuifent  pas  onéreux.  Si  Cela 
ne  vous  confient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ^ 
tout  rcftera  comme  il  eftj  car  je  fuis 
bien  déterminé  à  ne  confier  les  mêmes 
foins  à  nul  homme  de  lettres  de  ce  pays. 
Réponfe  précife  ôc  diredle ,  je  vous  fup- 
plie,  le  plutôt  qu'il  fe  pourra,  fans  vous 
fervir  de  la  voie  de  M.  C....t.  Sur  pareille 
matière  le  fecret  convient,  ôc  je  vous  le 
demande.  Adieu  j  vertueux  M...,u,  je  ne 
vous  fais  pas  des  complimens  ,  mais  il  ne 
tient  qu'à  vous  de  voir  fi  je  vous  eftime. 
Vous  comprenez  bien  que  la  nouvelle 
HéloiTe  ne  doit  pas  entrer  dans  le  recueil 
de  mes  écrits. 


LETTRE 

A    M.    M u. 

A  Montmorenci  le  14  Juillet  1761. 

Je  He  doutois  pas  ,  Monfieur,  que  vous 
n'acceptafliez  avec  plaifir  les  foins  que 
je  prenois  la  liberté  de  confier  a  votre 
amitié,  ôc  votre  confentement  m'a  plus 
tQuché  quefurpris.  Je  puis  donc,  en  quel- 
que temps  que  je  cefTe  de  fouffrir^  comp- 
ter que  fi  mon  recueil  n'eft  pas  encore  en 
état  de  voir  le  jour,  vous  ne  dédaignerez 
pas  de  Vy  mettre,  &  cette  confiance  mote 
abfolumenc  Pinquiétude  qu'il  eft  difficile 
de  n'avoir  pas  en  pareil  cas  pour  le  fort  de 
fes  ouvrages.  Quant  aux  foins  qui  regar- 
dent rimprelïionj  comme  il  ne  faut  que 
de  l'amitié  pour  les  prendre  ^  ils  feront 
remplis  en  ce  pays-ci  par  les  amis  au\'- 
quels  je  fuis  attaché,  êc  que  je  lailTerai 
dépofitaires  de  mes  papiers  pour  en  difpo- 
fer  félon  leur  prudence  &  vos  confeils.  S'il 
s'y  trouve,  en  manufcrit  ^  quelque  chofe 
qui  mérite  d'entrer  dans  votre  cabinet,  de 
quoi  je  doute,  je  m'eftimerai  plus  honoré 
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qu'il  loit  dans  vos  mains  que  dans  celles 
du  public  j\6c  mes  amis  penferont  comme 
moi.  Vous  voyez  qu'en  pareil  cas  un 
voyage  a  Paris  feroic  indifpenfable  ;  mais 
vous  ùïÏQz  toujours  le  maître  de  choidr 
le  temps  de  votre  commodité;  ôc  dans 
votre  façon  de  penfer  ,  vous  ne  ûendrieï 
pas  ce  voyage  pour  perdu,  ncn-feulement 
par  le  fervice  que  vous  rendriez  d  ma  mé- 
moire j  mais  encore  par  le  plaifir  de  con- 
noure  des  perfonnes  eftimables  ôc  refpec- 
lablcs,  les  feuls  vrais  amis  que  j'ai  jamais 
eus  5  ôc  qui  fûrement  deviendroient  aufîi 
les  vôtres.  En  attendant^  je  n'épargne  rien 
pour  vous  abréger  du  travail.  Le  peu  de 
momens  ou  mon  état  me  permet  de  m*oc- 
cuper  font  uniquement  employés  à  mettre 
au  net  mes  chiffons^  ôc  depuis  ma  lettre  , 
je  n'ai  pas  lailTé  d'avancer  affez  la  befogne 
pour  efpérer  de  l'achever  ,  à  moins  de 
nouveaux  accidens. 

ConnoifiTez  vous  un  M.  Mollet,  dont 
je  n'ai  jamais  entendu  parler?  Il  m'écrivit 
il  y  a  quelque  temps  une  efpece  de  relation 
d'une  fête  militaire  j  laquelle  me  fit  grand 
plaifir,  ôc  je  Ten  remerciai.  Il  eft  parti 
de  là  pour  faire  imprimer,  fans  m'en  par- 
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}er  5  non-feu!ement  fa  lettre,  mais  ma  ré- 
ponfe,  qui  n'écoir  sûrement  pas  faite  pour 
parcître  en  public.  J'ai  quelquefois  elTuyé 
de  pareilles  malhonnêtetés  j  maisjcequime 
fâche  ,  Cil:  que  celle  -  ci  vienne  de  Genève, 
Cela  m'apprendra  une  fois  pour  toutes  à 
ne  'plus  écrire  à  gens  que  je  ne  connois 
poinc- 

Voici ,  ?>lon(îear ,  deux  lettres  dont 
je  grofîis  à  regret  celle-ci;  i'une  eft  pour 
M.  Rouftan^dont  vous  avez  bien  voulu 
m'en  faire  parvenir  une ,  &  l'autre  pour 
une  bonne  femme  qui  m'a  élevé,  &  pour 
laquelle  je  crois  qne  vous  ne  regretterez  pas 
l'augmentation  d^un  porc  de  lettre,  que  je 
EÊ  veux  pas  lui  faire  coûter ,  &  que  je  ne 
puis  affranchir  avec  sûreté  â  Montmorenci, 

Lifez  dans  mon  cccnr ,  cher  M u, 

le  principe  de  la  familiarité  dont  j'ufeavec 
vous,  êc  qui  feroit  indifcrétion  pour  ua 
autre  ;  le  votre  ne  lui  donnera  pas  ce  nom 
ià.  Mille  chofes  pour  moi  à  l'ami  Vernes, 
Adieu,  je  vous  «mbraile  csndremeiu. 
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Montmorenci  j  Ze  14    OSobre  1761. 

Votre  lettre  ,  Monfieur,  du  50  Sep- 
cembre  ,  ayant  palTé  par  GQnhwQ ,  c'eft- 
â  dire,  ayant  traverfé  deux  fois  la  France, 
ne  m'eft  parvenue  qu'avant  hier.  J^y  aî 
vu  avec  une  douleur  mêlée  d'if^digna- 
tion  ,  les  traitemens  affreux  que  fouftrent 
nos  malheureux  fières  dans  le  pays  ou 
vous  êtes,  &■  qui  m'étonnenc  d'autant  plus, 
que  rintérèt  du  gouvernement  leroic,  ce 
me  femble  ,  de  les  lailTer  en  repos , 
du  moins  quant  -  à  -  préfenr.  Je  com- 
prends bien  que  les  furieux  qui  les  op- 
priment ,  confultenc  bien  plus  leur  hu- 
meur fanguinaire  que  l'intérêt  du  gouver- 
neiîient;  mais  j'ai  pourtant  quelque  peine 
à  croire  qu^ilsjfe  portaiTenc  à  ce  point 
de  cruauté  ^  (1  la  conduite  de  nos  frères 
n'y  donnoit  pas  quelque  prétexte,  Je 
lens  combien  il  eft  dur  de  fe  voir  fins 
celle  à  la  merci  d'un  peuple  cruel ,  fans 
appui,  fans  ceffource,  ^  fans  avoir  même 
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îa  confolation  d'encendre  en  paix  la  pa- 
role de  Dieu.  Mais  cependant,  Monfieur^ 
cette  même  parole  de  Dieu  eft  formelle 
fur  le  devoir  d'obéir  aux  loix  des  Princes. 
La  défenfe  de  s'aifembler  eft  incontefta- 
blemenc  dans  leurs  droits  ;  6c  après  tout , 
ces  afiTemblces  n'étant  pas  de  l'elTence 
du  chriftianifme  ^  on  peut  s'en  abflenir 
fans  renoncer  à  fa  foi.  L'entreprife  d'en- 
lever un  homme  des  mains  de  la  juf- 
tice  ou  de  fes  miniftres  ,  fut-il  même  in- 
juftemenr  détenu  /eft  encore  une  rébel- 
lion qu'on  ne  peut  juftitîer ,  ôc  que  les 
puifTances  foDt  toujours  en  droit  de  punir. 
Je  comprend*  qu'il  y  a  desj  vexations  fi 
dures,  qu'elles  lafTent  même  la  patience 
des  juftes.  Cependant  qui  veut  être  chré- 
tien ,  doit  apprendre  à  fouffrir;  &  tout 
homme  doit  avoir  une  conduite  confé- 
quente  à  fa  dodriue.  Ces  objedlions  peu- 
vent être  mauvaifes;  mais  toutefois,  (i  on 
me  les  faifoic,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que 
j'aurois  à  répliquer. 

Malheureufement  je  ne  fuis  pas  dans  le 
cas  d'en  courir  le  rifque.  Je  fuis  crès  peu 
connu  de  M.,..,  ôc  je  ne  le  fuis  même 
que  par  quelque  tôrc  qu'il  a  eu  jadis  avec 
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moi  ,  ce  qui  ne  le  difpoferorc  pas  fayo^ 
rablemenc  pour  ce  que  j'aurois  à  lui  dire; 
car  ,  comme  vous  devez  favoir ,  quelque- 
fois rofTenfé  pardonne  ;  mais  TofFenleuc 
ne  pardonne  jamais.  Je  ne  fuis  pas  ea 
meilleur  prédicamenc  auprès  des  Minis- 
tres ;  &  quand  j'ai  eu  à  demander  à  quel- 
qu'un d'eux ,  non  des  grâces ,  je  n'en  de- 
mande point  j  mais  la  juftice  la  plus  claire 
&  la  plus  due  ,  je  n'ai  pas  même  obtenu 
de  réponfe.  Je  ne  ferois ,  par  un  zèle  in- 
difcrec ,  que  gâter  la  caufe  pour  laquelle 
je  voudrois  m'incérefTer.  Les  amis  de  la 
vérité  ne  font  pas  bien  venus  dans  les 
Cours  ,  &  ne  doivent  pas  s'attendre  à 
l'être.  Chacun  a  fa  vocation  fur  la  terre  : 
la  mienne  eft  de  dire  au  public  des  vérités 
dures,  mais  utiles,  je  tâche  de  la  remplir, 
fans  m'embarralTer  du  mal  que  m'en  veu- 
lent Us  méchans,  &  qu'ils  me  font  quand 
ils  peuvent.  J'ai  prêché  l'humauicé ,  la 
douceur ,  la  tolérance  auiant  qu'il  a  dé- 
pendu de  moi;  ce  n'eft  pas  ma  faute  ,  (î 
ion  ne  m'a  pas  écouté  :  du  refte  ,  jeme 
fuis  tait  uneloi  d  e  m'en  tenir  toujours  aux 
vérités  générales.  Je  ne  fais  ni  libelles  ni 
iatyres  j  je  n'attaque  point  un  homme , 
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miis  les  hommes^  ni  une  adtion,  mais  un 

vice;  Je  ne  faurois,  Moniîeur,  aller  au- 

àdà. 

■   'Vous  ?tvez  pris  un  meilleur  expédienr, 

en  écrivâîltà'  M.....  Il  eft  fort  ami  de , 

êc  fe  feroit  cerrainemenc  écouter,  s'il  lui 
parloir  pour  nos  frères  j  mais  je  doute 
qu'il  mette  un  grand  zèle  à  fa  recomman- 
dation. Mon'cher  Monfieur,  la  volonté 
iui'matique  ,  à  moi  le  pouvoir-  &  cepen- 
dant le  jufte  pâtir.  Je  vois,  par  votre  lettre, 
que  vous  avez ,  ainfi  que  moi ,  appris  à 
fouffrir  à  Tècole  de  la  pauvreté.  Hélas  I 
elle  nous  fait  compatir  aux  malheurs  des 
autres ,  mais  elle  nous  met  hors  d'étac 
de. les  foulager.  Bon  jour,  Monfieur,  je 
Vous  falue  de  :out  mon  cœur. 


«VjT^ 
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A  Mo'ntmofenci i  le  i6  Février  lyix. 


A  LUS  de  Monfieur  5  cher  M.. .  ..u^  je- 
voBS  en  fuppiie  :  je  ne  puis  foufftir  ce^ 
mot-là   entre  gens  qui  s'eftimenc  &  quil 

i    s'aiment  ;  je  tâcherai  de  mériter  que  vous" 

'     ne  vous  en  ferviez  pUis  avec  moi. 

Je  fuis  touché  de  vos  inquiétudes  fur' 
ma  fureté  5  mais  vous  devez  comprendre 
que  ,  dans  l'état  où  je  fuis  ,  il  y  a  plus 
de  franchife^que  de  courage  à  dire  des  vé- 
.'•icés  utiles  ;  &  je  puis  déformais  mettre 
lés  hommes  au  pis  ,  fans  avoir  grand* 
chofe  à  perdre.  D'ailleurs  j  en  tout  pays,. 
je  refpedle  la  police  Ôc  les  loix  j  &  (t  Je 
parois  ici  les  éluder,  ce  n*eft  qu'une  ap- 

i  parence  qui  n'eft  point  fondée.  On  ne 
peut  être  plus  en  règle  que  je  le  fuis  :  îL 
cft  vrai  que  fi  l'on  m*atcaquoit ,  je  ne  pour- 
lois  fânsbaifefle  employer  tous  mes  avan- 
tages pour  me  défendre;  mais  il  n*en  eft 
pas  moins  vrai  qa*on   ne  pourroic  m'at- 

I     taquer  juftemenc,  ôc  cela  fuffit  ]^o\Xï  m^; 
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tranquiilité.  Toute  ma  prudence  dans  ma 
conduite ,  eft  qu'on  ne  puilTe  jamais  me 
faire  mal  fans  me  faire  tort  j  mais  aufli  je 
aie  me  dépars  jamais  de  là.  Vouloir  fe 
mettre  à  l'abri  de  l'injudice  ^  c'eft  tenter 
rimpoffibIej&  prendre  des  précautions  qui 
n'onc  point  de  un.  J'ajouterai  qu'honoré 
dans  ce  pays  de  l'eilime  publique,  j'ai  une 
grande  défenfe  dans  la  droiture  de  mes 
intentions  ,  qui  fe  fait  fentir  dans  mes 
écrits.  Le  François  eft  naturellement  hu- 
main ôc  hofpitalier  :  que  gagneroit-on  de 
perfécuter  un  pauvre  malade  qui  n'eft  fuc 
le  chemin  de  perfonne ,  Se  ne  prêche  que 
la  paix  &  la  vertu  t  Tandis  que  l'auteur 
du  livre  deTETprit  vit  en  paix  dans  fa  pa- 
trie, J  J.  Rouileaa  peut  efpérer  de  n'y  être 
pas  tourmenté. 

Tranquillifez  -  vous  donc  fur  mon 
compte  5  ôc  foycz  perfuadé  que  je  ne  rif- 
que  rien.  Mais  pour  taon  livre  j  je  vous 
avoue  qu'il  eft  maintenant  dans  un  état 
de  ctife  c^ui  me  fdit  craindre  pour  fon 
fort.  Il  faudra  peut-être  n'en,  'ailler  pa- 
roîcre  qu'une  partie,  ou  le  mutiler  mifé- 
rabiement,  ô€  là  deflus  ,  je  vous  dirai  que 
inon  parti  eft  pris*  Jç  iaifferai  oter  ce 

qu'on 
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qu'en  voudra  des  deux  premiers  volu- 
mes j  mais  je  ne  foufFrirai  pas  qu^on  tou- 
che à  la  profefiion  de  foi.  Il  faut  qu'el'e 
refte  telle  qu^elIe  eft ,  ou  qu'elle  foit  fup- 
primée  ;  la  copie  qui  eft  entre  vos  mains 
me  donne  le  courage  de  prendre  ma  réfo- 
lution  là-deiTus.  Nous  en  reparlerons  quand 
j'aurai  quelque  chofe  de  plus  à  vous  dire  ;- 
quant  à  préfent ,  tout  eft  fufpendu.  le 
grand  cloignement  de  Paris  &  d'Amftct- 
dam  fait  que  toute  cette  affaire  fe  tratie 
fort  lentement,  &  tire  extrêmement  en 
longueur. 

L'objedion  que  vous  me  faites  fur  l'é- 
tat de  la  religion  en  Suillè  ik  à  Genève  ^ 
ôc  fur  le  tort  qu'y  peut  faire  l'écrit  en  quef- 
tion,  feroit  plus  grave  fi  elle  éto  t  fon- 
dée :  mais  je  fuis  bien  éloigné  de  pe'.fer 
comme  vous  (ur  ce  point.  Vous  dite;  que 
vous  avez  lu  vingt  fois  cet  écrit j  hé  bien, 

cher  M u  ,  lifez  le  encore  une  vi  gt- 

unième 3  ôc  fi  vous  perfiftez  alors  dan^  votre 
opinion,  nous  la  drfcucerons. 

J'ai  du  chagrin  de  l'inquiétude  de  M. 
votre  père,&  lur-toutpar  rinfluence qu'elle 
peut  avoir  fur  votre  voyage  j  car,  d'ail- 
leurs, je  penfe  trop  bien  de  vous  pour  croire 

Tome  lU*  Ç 


5,0  Lettre    &c. 


^J*-»  -1^  «*F,  ■■<if^M.%^.-;^— u  y    ^  ji-  j]       Il  M  BIB 


que  j  quand  votre  fortune  feroic  n:ioindre, 
vous  en  fu liiez  plus  malheureux.  Quand 
votre  réfolution  fera  tout-à-faic  prife  là- 
deluiSj  marquez  le  moi,  afin  que  je  vous 
garde,  ou  vous  envoie  le  miférable  chiffon 
auquel  votre  amitié  veut  bien  mettre  un 
prix.  J'aurois  d'autant  plus  de  plaifi:  à  vous 
voir,  que  je  me  fens  un  peu  foulage,  & 
plus  en  état  de  profiter  de  votre  commerce  ; 
^'ai  quelques  inftans  de  relâche  que  jen'a- 
vois  pas  auparavant^  ôc  ces  inftans  me  fe-- 
roient  plus  chers  j  fi  je  vous  avois  ici.  Tou- 
Tefois  vous  ne  me  devez  rien  ,  &:  vous  de- 
vez tout  à  votre  père,  à  votre  famille,  à 
votre  état  ;  ôc  l'amitié  qui  fe  cultive  aux 
dépens  du  devoir  n'a    plus  de  charmes. 

Adieu  j,  cher  M u  ,  je  vous  embraiTs 

de  tout  mon  cœur.  J'ai  brûlé  votre  précé* 
dente  lettre  :  mair  pourquoi  figner  ?  avez- 
vous  peur  que  je  ne  vous  reconnoilTe  pasi 
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'    A  Mr.    M u. 

Moatmorenci,  i?  Avril  1761* 


J  E  voulois,  mon   cher    concitoyen,  re- 
tendre   pour  vous   écrire,   &  pour    vous 
envoyer  le  chiffon  ci- joint,  puifque  vous 
le  délirez,  de  pouvoir  vous  annoncer  dcà- 
nitivemeiu   le  fort  de  mon  livre  ;   niais 
cerce  affaire  fe  prolonge  trop  pour  m'en 
lailfer  attendre  la  fin.  Je  crois  que?  le  li- 
braire a  pris  le  parti  de  revenir  au  premier 
arrangement  ,  Se    de  faire  imprimer  ea 
Hollande  ,  comme  il  s'y  école  d'abord  en- 
e^sé.   J'en  fuis  charmé  ,  car  c'é:oit  ton- 
jours  malgré  moi  que  ,  pour  augmenter 
fon  gain ,  il  prenoit  le  p^rti  de  faire  im- 
primer en  France  j  quoique  de  ma   parc 
je  fuflfe  aurant  en  lègla  qu'il  me  convient, 
ôc  que  je  n'euîTe  rien  fait  fans  l'aveu  du 
magiftrat-  Mais  maintenant  qua  le  iihrair<^ 
a  reçu   de  payé  le  manufcrit ^  il  en  eft  'ç 
m^iîcre.ïl  ne  mêle  rendroic  pas  quand  je 
lui  rendrais  fou  argent,  ce  que  j'^i  vouk 
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faire  inutilemenc  plufieurs  fois  j  &  ce  que 
je  ue  fais  plus  eu  étai  de  faire.  Ainfi,  j  ai 
réfoki  de  ne  plus  m'inquicrer  de  cecce 
affaire,  ôc  de  laifTer  courir  fa  fortune  au 
livre  ,  puifqii'ii  cil  trop  tard  pour  l'em- 
pècher. 

Quoique  par-là  route  difcufîion  fur  le 
danger  de  la  profclîion  de  foi  devienne 
inutile,  puifqn'afiurément,  quand  je  la  vou- 
drois  retirer  ^  le  libraire  ne  me  la  rendroic 
pas,  j'efpère  pourtant  que  vous  avez  mis 
îes  eftas  au  pis,  en  fuppofant qu'acné  jecte- 
loit  le  peuple  parmi  nous  dans  une  incré- 
dulité abfolue;  car  premièrement,  je  n'ôte 
pas  à  pure  perte,  6c  même  je  n'ôte  rien. 
Si  j'établis  plus  que  je  ne  détruis.  D'ail- 
Jeurs,  le  peuple  aura  toujours  une  religion 
polîtive, t'ondce  fur  fautorité  des  hommes^ 
Se  il  ell  impoliibie  que  fur  mon  ouvrage  , 
îe  peuple  de  Gqhqvq  en  préfère  une  autre 
fi  celle  qu'il  a.  Quant  aux  miracles ,  ils  ne 
font  pas  tellement  liés  à  cette  autorité 
qu'on  ne  piiiiie  les  en  détacher  à  certain 
point ,  Se  cette  féparation  eO:  très-impor- 
tante à  faire  ,  afin  qu'un  peuple  religieux 
ne  fcit  pas  a  la  difcrétion  des  fourbes  Se 
des  novateurs  j  car;  qi;and  vous  ne  ten€5 
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le  peuple  oue  par  les  miracles  ,  vous  ne 
tenez  rien.  Ou  je  me  trompe  fort, ou  ceux 
far  qui  mon  livre  feroic  quelque  impref- 
iion  parmi  le  peuple  ,  en  feroient  beau- 
coup plus  gens  de  bien ,  &:  n'en  feroicnc 
çuères  moins  Chrétiens,  ou  plutôt  ils  le 
iëroient  plus  enTentiellsnierit.  Je  fuis -donc 
perfuadé  que  le  feul  mauvais  euec  que 
pourra  faire  mon  livre  patmi  les  nôtres j 
fera  contre  moi^  ôc  même  je  ne  doute 
point  que  les  plus  incrédules  ne  fou fflcnc 
encore  plus  le  ku  que  les  dévots  :  mais 
cette  confidération  ne  m'a  jamais  reteiui 
de  faire  ce  que  j'ai  cru  bon  ôc  utile.  Il 
y  a  long" temps  que  j'ai  mis  les  hommes 
au  pis,  Ôc  puis  je  vois  rres-bien  que  cela 
îie  fera  que  démafquer  des  haines  qui  cou- 
vent; autant  vaut  les  mettre  à  leur  aife. 
Pouvez- vous  croire  que  jen^m'apperçoive 
pas  que  m.a  réputation  bleife  les  yeux  de 
mes  concitoyens,  &  que  fi  Jean- Jaques 
n'étoic  pas^de  Genève,  Voltaire  y  eût  été 
moins  fêté  ?  Il  n'y  a  pas  une  ville  de  lEu- 
rope  dont  il  ne  me  vienne  des  vliites  à 
Montmorenci;  maison  n'y  apperço"c  jamais 
la  trace  d'un  Genevois  ,  de  quii:d  il  y  en 
cîl  vstiii  quelqu'un  j  ce  n'a  jamais  été  qiia 
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des  dilciples  de  Voicaire  qui  ne  foiu  ve- 
nus que  comme  erpicp.s.  Voilà,  très-chef 
concitoyen _,  la  véntable  raifon  qui  m'em- 
pêchera de  jamais  me  retirer  à  Genève^  uir 
feul  haineux  empoifonneroic  tour  leplaifir 
d'y  trouver  quelques  amis.  J'aime  trop  ma 
patrie  pour  ùipporcer  de  m'y  voir  haï.  Il 
vaut  mieux  vivre  &c  m.ourir  en  exil.  Dites- 
moi  donc  ce  que  je  rifqae?  Les  bons  font 
à  Tcpreuve,  &c  les  autres  me  haïfTent  déjà. 
Ils  prendront  ce  prétexte  pour  fe  montrer, 
Si  je  faurai  du  moins  à  qui  j'ai  affaire» 
Du  refte  ,  nous  uQn  ferons  pas  (itôc  a  la 
reine.  Je  vois  rfioins  clair  que  jamais  dans 
îe  fort  de  mon  livre  ^  c'elî  un  abîme  de 
myCtère  oii  je  ne  faurois  pénétrer.  Cepen- 
dant il  eft  payé, du  moins  en  partie,  &  il 
me  femble  que  dans  les  aélions  des  hom- 
mes ,  il  faut  toujours  en  dernier  relTort  re- 
monter à  la  loi  de  l'intérêt.  Atreiidons. 

Le  Contrat  Social  ell  impriiiié,&  vous 
en  recevrez  ,  par  lenvoi  de  Rey  ,  douze 
exemplaires  _,  francs  de  port  ^  comme  j'efpc- 
re;finon  vous  aurez  la  bonté  de  m'envoyer 
la  note  de  vos  débourfés.  Voici  la  diftribu- 
tion  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire 
des  onze  qui  vous  rellerontj  le  votre  prélevé. 


r 


A   M.  M u.  y;- 

I  à  la  Bibliothèque,  &:c. 

A  propos  de  la  bibliochèqae,  ne  fâchant 
point  le  nom  dts  Mefîîeiirs  qui  en  font 
charges  à  prcfenïj  &  par  conféquenr  ne 
pouvant  leur  écrire,  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  Uur  dire  de  ma  part,  que  je  fuis 
chargé  par  M.  le  Marcclial  de  Luxemboiirg 
Q\\n  prcfenc  pour  la  bibliothèque.  C'eft  un 
exemplaire  de  la  magnihoue  édition  des 
Fables  de  La  Fontaine ^  avvic  des  figures 
d'Oudry  en  4.  volumes  intolio.  Ce  beau 
livre  eft  aduel  emeiu  entre  mes  mains, 
ôc  ces  Mv^dieurs  le  feiont  prendre  quand- 
il  leur  pîaira.  S'ils  jugent  d  propos  d'en 
écrire  une  lettre  de  remercîment  à  M=  le 
Maréchal ,  je  crol)  qu'ils  fecoient  une  chofe 
convenable.  Adieu,  cher  concitoyen ,  ma 
feuille  efi:  linie  5^  je  ne  fais  finir  avec  vous 
que  comme  cela.  Je  vous  embralle. 

P.  S.  Vous  verrez  que  cette  lettre  cft 
écrite  à  deux  reptifes, parce  que  je  me  luis 
fait  une  bleffure  a  la  main  droite  j qui  m'a 

loiig-temps  empêché  de  tenir  la  plume. 
C'elt  avec  regret  que  je  vous  fais  coûter 
un  fi  gros  port  ,  m?às  vous  l'avez  voulu. 

C  4. 


LETTRE 

A    Mr.    DE+*^ 

Mùntmorencij  le  7  3Lti  1762. 


V^'est  à  moi,  Monfieiir,  de  vous  retner- 
cier  de  ne  pas  dédaigJier  de  fi  foibles  hom- 
mages ,  que  je  voudrois  bien  rendre  plus 
dignes  de  vous  erre  ofFîrts.  Je  crois ,  à 
propos  de  ce  dernier  écrit,  devoir  vous 
informer  d'une  adion  du  fieur  Rey,  la- 
quelle a  peu  d'exemples  chez  les  libraires, 
&  ne  fauroic  manquer  de  lui  valoir  quel- 
que parrie  d^s  bonté*  donc  vous  m'honorez, 
C'eft,  Monllear,  qu'en  reconncilBiice  des 
profits  qu'il  prétend  avoir  faits  fur  mes 
ouvrages,  il  vient  de  pafTer  en  faveur  de 
ma  gouvernante  Tadle  d'une  penfion  via- 
gère de  trois  cents  livres  ,  &c  cela  de  (on 
propre  mouvement,  ôc  de  la  manière  du 
monde  la  plus  obligeante.  Je  vous  avoue 
qu'il  s'eft  attaché  pour  le  relie  de  ma  vie  , 
un  ami  par  ce  procédé  j&  j'en  fuis  d'au- 
tant plus  touché  ,  que  ma  plus  grande 
peine,  dans  l'état  où  je  luis ,   étoit  Tin- 
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cercitLicie  de  Celui  où  je  lailferois  cetce  pau- 
vre iîile  après  dix-fepr  ans  de  fervices,  de 
foins  (5c  d'attachement.  Je  fais  que  le  fieui: 
Rey  n'a  pas  une  bonne  réputation  dans  ce 
pays- Cl,  Ôc  j'ai  eu  moi-mûme  plus  d'une 
occa(îonde  m*en  plaindre,  quoique  jamais 
fur  des  difcurfions  d'intérêt ,  ni  fur  fa  fi- 
délité  a  faire  honneur  à  {qs  engaeemens. 
Mais  il  efl:  conftant  aufîi  qu'il  eft  générale- 
ment eflimé  en  Hollande  j  Se  voilà ,  ce  me 
femble,  un  fait  authentique  qui  doit  effa- 
cer bien  dzs  imputations  vagues.  En  voilà 
beaucoup,  Moniieur ,  fur  une  affaire  donc 
j'ai  le  cœur  plein ,  mais  le  votre  eft  FaÎE 
pour  fentir  ôc  pardonner  ces  chofes-là. 


mw^^. 


^i 
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LETTRE 

A  Mr.  M u. 

Montmorenci ,  30  3Iai  \-j6z. 


L 


f'ETAT  critique  cii  croient  vos  enfans, 
quand  vous  m'avez  écrit,  me  farc  fentir 
pour  vous  la  foUîcicLicle  tSc  les  alarmes  pa- 
ternelles. Tirez  moi  d'inquiéraJe  aufîîcoc 

que  vous  le  pourrez  :  car  ^  cher  M u  , 

je  vous  aime  tendremenr. 

Je  fuis  nèi-fenhble  au  rémoicinaes  d'ef- 
time  que  je  reçois  de  la  part  de  M.  de 
Revenrlouv  y  dans  la  lettre  dont  vous 
m'avez  envoyé  i'exrraicj  mais  outre  que 
je  n'ai  jamais  aimé  la  poéfie  françaife , 
&  jque  n'ayant  fait  de  vers  depu's  très- 
long- temps  ^  j'ai  abfolument  oublié  cette 
petite  mécanique;  je  vous  dirai  de  plus, 
que  je  doute  qu'une  pareille  entreprife 
eût  aucun  fiiccès  ^  5:  quant  à  moi  ^\\ 
moins,  je  ne  fais  mettre  en  chanfon  rien 
^e  ce  qu'il  fîut  dire  aux  princes  \  ainfî 
je  ne  puis  me  charger  du  foin  dont  veuc 
bien  m'honorer  M.  de  Revenrlouv.  Ce- 
pendant, f  our  lui  prouver  que  ce  refus 
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ne  V  enc  point  de  mauvc^iie  volonté,  je 
ne  refaferai  point  d'écriie  un  mémoire 
pour  rinfrruclion  du  jeune  prince  ,  Ci 
M.  de  Reventiouv  veut  m  en  prier.  Quanc 
à  la  rccompenfe ,  je  fais  d'oii  la  tirer,  fans 
Qu'il  s''en  donne  le  foin.  Auffi  bien,  quel- 
que médiocre  que  puirfc  être  mon  travail 
en  lui-  même,  fi  je  faiiois'tant  c]ue  d'y 
merrre  un  prix  ,  il'  feroic  tel  que  ni  M. 
de  Reventiouv  ni  le  roi  de  Damiemarc^ 
ne   pourroienc  le  payer. 

Enfin  ,  mon  livre  paroîr  depuis  quel- 
ques jouis  ,  &  il  eft  parfaitement  prouvé 
par  i  événement  que  j'ai  payé  les  uîit** 
officieux  d'un  honnête  homme  des  ^oujp- 
cons  les  plus  odieux.  Je  ne  me  confo- 
lerai  jam.ais  d'une  ingratKude  auffi  noire, 
&  je  porce  au  fond  de  mon  cœur  le 
poids  d'un  itmord  qui  ne  me  quittera 
plus. 

Je  cherche  quelque  occahon  de  vous 
envoyer  des  exemplaires  3  d<  ^  fi  je  ne 
puis  faire  m.ieux  _,  du  moi'is  le  .vôtre 
avant  tour.  Il  y  a  une  édition  de  Lyon 
qui  m'eîl  t  es  lufpe^^e  ,  puifqu'i'.  1  e  m*a 
pas   été   poHible    d'en    voir    les    feuilles  ; 

d'ailisurs ,  le    libraire qui  la 

C    6 
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faite  s'eil  fignalé  dans  cecce  affaire  par 
tant  de  manœuvres  arrificieLifes ,  nuifi- 
bles  à  Néaulme  &  à  Duchefne,  que  la 
juflîce,  aulli  bieu  que  Ihonneur  de  Tau: 
teur,  demanden:  que  cette  édition  foie 
décriée  autant  qu'elle  mérite  de  Têtre. 
J*3i  grand- peur  que  ce  ne  Toit  la  feule 
qui  fera  connue  où  vous  eces,  &  que 
Genève  n^'en  foit  infecté.  Quand  vous 
anrez  votre  exemplaire  ,  vous  ferez  en 
état  de  faire  la  comparaifon ,  &  à^^n  dire 
votre  avis. 

Vous  avez  bien  prévu  que  je  ferois 
embarrailé  du  tranfpcrt  àts  Fables  de 
La  Fontaine.  Moi  ^  que  le  moindre  tracas 
effarouche  j  Se  qui  lailTe  dépérir  mes  pro- 
pres livres  dans  les  îranfporcs,  faute  d'en 
pouvoir  prendre  le  moindre  foin  ,  jugez 
du  fouci  où  me  met  îa  crainte  que  celui- 
là  ne  foit  pas  alTez  bien  emballé  pour  ne 
pa?  fouffrir  en  route,  &  la  difficulté  de 
le  faire  entrer  à  Paris ,  fans  qu'il  ailie 
traînant  des  mois  entiers  à  la  chambre 
fyndicale.  Je  vous  jure  que  j'aurcis  mieux 
aimé  en  procurer  dix  autres  à  la  bibliothè- 
que que  de  faire  faire  une  lieue  à  celui- 
là,  C'eft  une  leçon  pour  une  autre  fois. 
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Vous  qui  ui:es  que  je  fuis  ii  bien  voulu 
<ians  Genève  ,  répondez  au  fait  que  ]Q 
vais  vous  expofer.  Il  ny  a  pas  une  ville 
dans  l'Europe  donc  les  libraires  ne  recher- 
chenn  mes  écries'  avec  le  plus  grand  em- 
prelTerTienc.  Genève  efh  la  feule  où  Rey 
i/a  pu  négocier  des  exemplaires  du  Con- 
trat; Social.  Pas  un  fcul  libraire  n'a  voulu 
SQn  charger.  Il  eft  vrai  que  l'entrée  de 
ce  livre  vient  d'être  défendue  en  France, 
mais  c'eft  prccifém.ent  pour  cela  qu'il 
devroi:  être  bien  reçu  dar.s  Genève  ;  car, 
même  j'y  préfère  hautement  l'aririocratie 
a    tout    autre   gouvernement.   Répondez. 

Adieu  ^  cher  M u.  D^s  nouvelles 

de  vos  eufans. 

L     E     T     T     Pv     E 
A     M^     M u. 

6  Juillet  lySz.  . 

J  E  vois  bien  ,  cher  concitoyen ,  que  tant: 
que  je  ferai  malheureux  ,  vous  ne  pour- 
rez vous  raire,  8<  cela  vraifcmbîablemenc 
m'alTure  vos   foins   6c    votre    correfpon- 
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dance  pour  le  relie  dci  mes  jours.  Piaife 
à  Di&u  que  toute  vcxre  conduice  d^ns 
cette  affaire ,  ne  vous  falfe  pas  autant  de 
tore  qu'elle  vous  fera  d'honneur!  Il  ne 
falioit  pas  moins  avec  vo:re  eftlme  ^  que 
celle  de  quelques  vrais  pères  de  ia  pa- 
trie ,  pour  tempérer  le  fenrimeut  de  ma 
misère  j  dans  un  concours  de  calamités 
cjue  je  n'ai  jamais  du  prévoir  ;  la  noble 
ferniecé  de  M.  Jalaberc  ne  me  furprend 
point.  J'ofe  croire  que  (on  fentiment  écoic 
le  plus  honorable  au  Confeil ,  ainfi  que 
le  plus  équitable  ;  &  pour  cela  même  je 
lui  fuis  encore  plus  obligé  du  courage 
avec  lequel  il  Ta  fontcnu.  C'eft  bien  des 
philofophes  qui  lui  reiTemblent  qu'on 
peut  dire ,  que  s'ils  gouvgrnoient  les 
états,  les  peuples  feroienc  heureux. 

Je  fuis  auÀi  fâché  que  loucivé  de  la 
démarche  des  citoye^-i  dont  vous  me 
parlez.  Ils  ont  cru  dans  cette  affaire ,  avoir 
leurs  propres  droits  à  défendre ,  fans  voir 
qu'ils  me  faifoient  beaucoup  de  mal.  Tou- 
tefois fi  cette  démarche  s'cù.  faite  avec 
la  décQncQ  Se  le  refpecl  convenables,  je 
la  trouve  plus  nuKible  que  repréhenfible. 
Ce  qu'il  y  a  de  très  sur,  c'eil  que  je  ne 
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l'ai  ni  lue  ni  ap;ioiivee  ,  non  plus  que 
la  requière  de  mafamilicj  qiioiqa'd  dire 
le  vrai,  le  refus  qu'elle  a  produit  fôic 
furprenanr ,   ik   peut  erre  inoui. 

Plus  je  pèfe  coures  hs  coiifldcrations, 
plas  je  me  confirme  dans  la  rcfbiuciorr 
de  garder  le  plus  parfait  (î:cnce.  Car  enfirs 
que  pourrois-je  dire  fans  renouveller  le 
crime  de  Cam  ?  Je  me  tairai  ,  cher  M...u^ 
mais  mon  livre  parlera  pour  mai  ;  cha- 
cun y  doit  voir  avec  évidence  que  ion 
m'a  jugé  fans  m^avoit  lu. 

Non-feukmenc  j'at'endrâi  le  mois  de 
Septembre  avanc  d'aller  à  Genève,  mais 
je  ne  trouve  pas  même  ce  voy.^ge  fore 
néceiTaire  depuis  que  le  Confeil  lui-même 
défavoue  le  décret,  &  je  ne  fuis  guère 
en  état  d'aller  faire  pareille  corvée.  Il  faac 
être  fou  ,  dans  ma  fituarion,  pour  courir 
à  de  nouveaux  défagrémens ,  quand  le 
devoir  ne  l'exige  pas.  J'aimerai  toujouts 
ma  patrie,  mais  je  n^en  peux  plus  revoie 
le  fcjour  avec  plaifir. 

Oii  a  écrit  ici  à  M.  le  Baillif  que  le 
fénat  de  Berne,  prévenu  par  le  réquid- 
toire  imprimé  dans  la  gazette  ,  doit  dans 
peu    m'envoyer    un  ordre  de  forcir  des 
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terres  de  la  république,  j  ai  peine  à  croire 
qu'une  pareille  délibération  foie  mife  à 
exécution  dans  un  G  fage  Confeil.  Sicôc 
que  je  faurai  mon  fort,  j'aurai  foin  de 
vous  en  inftruire  :  jafques-ià  gardez-moi 
le  fecret  fur  ce  point. 

Ce  réquifieoire  ou  plutôr  ce  libelle  me 
pourfuic  d'écat  en  érac ,  pour  me  fafre 
interdire  par  -  tout  le  feu  ôc  l'eau.  On 
vient  encore  de  l'imprimer  dans  le  Meu^ 
cure  de  Neucl.âcel.  Eli  il  poilible  qu'il  ne 
fe  trouve  pas  dans  tout  le  public  un  feul 
ami  de  la  jufti.e  &  de  la  vérité,  qui 
daigne  prendre  la  plume  ,  ôc  montrer  les 
calomnies  de  ce  foc  libelle  j  lefquelles  ne 
pouiroient  que  par  leur  bètife  ,  fauver 
l'auteur  du  châtiir.ent  .qu'il  recevront  d'un 
tribunal  équicabie  ,  quand  il  ne  feroic 
qu'un  particulier  ?  Q^iie  doit-ce  être  d'un 
homme  qui  ofe  employer  le  facré  ca- 
radère  de  la  magiftracure  à  f^re  le  métier 
qu'il  devroic  punir?  Je  vous  embralTe  de 
tout  mon  cœur. 


LETTRE 

Au   Roi  de  Pp.  usse. 

Septembre   1761. 


S    I    Pv    E  3 

J'ai  dit  beaucoup  de  mal  de  vous  ;  j'en 
dirai  peut-être  eiîcore  :  cependant,  chade 
de  France ,  de  Genève ,  du  canton  de 
Berne  _,  je  viens  chercher  un  afyle  dans 
vos  états.  Ma  faute  efl:  peut-être  de  n'a- 
voir pas  commencé  par- ià  ;  cet  éloge  elt 
de  ceux  dont  vous  êtes  digne.  Sire  ,  je 
n'ai   mérité  de   vous  aucune  grâce  ,  Se  je 

r\*f^n    dr^mande    nac  •    n-iiic    j'ai    rrn    Aû^VCilt 

déclarer  à  votre  Majefté  ,  que  j  <'tois  en 
fon  pouvoir  ^  &  que  j'y  voulois  être  ; 
elle  peu:  diipofer  de  moi  comme  il  lui 
plaira.  -^ 


t^%^ 


LETTRE 

AU       3*1    E    M    E. 
*"  Ofobre  ijiii, 

S  I  K   Ej 

Vous  êces  mon  prote(5leur  &  mon 
bienfaiteur,  (k  je  porte  un  cœur  fî^it  pour 
Ja  reconnoiirance  :  je  viens  m'acquiccec 
avec  vous  ^  fi  je  puis. 

V^ous  voulez  me  donner  du  pain  \  n^'y 
a-t-il  aacùn  de  vos  fajecs  qui  en  manque  ? 
Ocez  de  devanc  mes  yeux  cette  épce 
qui  m'*cb!ouic  6^  me  bleiFe,  el'e  n'a  que 
trop  faic  Ton  devoir  ^  &  '^e  fceptre  ellabai:- 
dontié.  La  carrière  e(c  g  a  ide  pour  les 
rois  de  vo:re  éroffe  ,  &c  vous  ères  eiicore 
loin  du  termj  :  cependant  le  temps  prelTe, 
&  il  ne  vous  refte  pas  un  moment  à 
perdre  pour  alier  au  bout.  (*] 

?  (*)  Dans  le  brouillon  àz  cette  'etrre  il  y  avoir  à 
la  plice  cette  phrafc  :  Sonde:^  bien  votre  cœur ,  ô 
Frédéric  !  vous  convient-il  de  mourir  Jans  avoir  é:é 
le  plus  grand  des  hommes éi^  &  i  la  hn  de  la  îcrrrs 
cet  auirc  phrafe  :  Varia  :,  Sire,  ce  que  pavois  h 
vous  dire  y  il  ejl  donné  à  peu  de  rois  de  C entendre^ 
6'  il  nejl  donné  à  aucun  de  l'entendre  aVw.v  fyls* 
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PiiKIé-je  voir  Frédéric  le  jufte  ik"  le 
redouté  couvrir  fes  écacs  d'un  peuple  nom- 
breux donc  il  foit  le  père,,  6<:  J.  J.  Rouifeaa^ 
Ténnemi  des  rois ,  ira  mourir  aux  pieds  de 
fon  trône  ! 


LETTRE 

A  M  I  L  o  R  D   Maréchal. 

Novembre  1762, 

IN  o  M  ,  Milord  j  je  ne  fuis  ni  en  fanté 
îii  Content ,  mais  quand  je  reçois  de  vous 
quelque  marque  de  bonié  ^  de  fou  venir  , 
je  m'artenJcib" ,  j'oublie  mes  peines  j  au 
fiirplus ,  j'ai  le  cœur  abauu ,  Ôc  je  tire 
bien  moins  de  courage  de  ma  phllofo- 
phie  que  de  votre  vin  d'Eipagne. 

Madame  la  comtelfe  de  Boutïlers  de* 
meure  rue  Notre-Dame- de- Nazareth  , 
proche  le  temple  ;  mais  je  ne  comprends 
pas  comment  vous  n'avez  pas  fon  adrelFe, 
paifqu'elie  me  marque  que  vous  lui  avez 
encore  écrit  peur  reneâ2:er  à  me  faire 
accepter  les  offres  du  roi.  De  arace  * 
Milord  3  ne  vous  fervez  plus  de  média- 
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teur  avec  moi  _,  a  daign-z  être  bien  per- 
fuadé  ,  je  vous  fupplie  ,  que  ce  que  vous 
lî'obcielidrez  pas  diiecfceinenc  ne  iera 
obtenu  par  nul  autre.  Madame  de  Bouf- 
fîers  femble  oublier  dans  cette  occalîoîi 
le  r^foecl:  qu'on  doit  aux  malheureux.  Je 
lui  r:ponds  pl.is  durement  que  je  ne  de- 
vrois  peut-être  ,  &  je  crains  que  cette 
affaire  ne  me  brouille  avec  elle,  ii  mèaie 
cela   n'en  déjà  fiiir. 

Je  ne  fais,  Milord^  fi  vous  fondiez 
encore  à  notre  château  en  Eipagne;  mais 
je  fens  que  cecte  idie.  Ci  elle  ne  s'exécute 
pas  j  fera  le  malheur  de  ma  vie.  Tout  me 
déplaît^  tout  me  gêne,  roue  m'importune; 
je  n'ai  plus  de  conhance  ôc  de  liberté 
qu'avec  vous  ;  ôc  féparé  par  d'infurmon- 
îabicS  obuàcles  diî  peu  d'amis  qui  me 
reftent,  je  ne  puis  vivre  en  paix  que  loin 
de  toute  autre  fociité.  C'eft ,  j'efpère  ^ 
un  avantage  que  j'aurai  dans  votre  terre, 
n'étant  connu  là-tas  de  perfonne,  6c  ne 
fâchant  pas  l'a  langue  du  pays.  Mais  je 
crains  que,  le  deiir  d'y  venir  vous-même 
n'ait  été  plutôt  une  fantaifie  qu'un  vrai 
projet.  Et  je  uiis  n:iorcifié  aulfi  que  vous 
n'ayez    aucune    réponfe    de   M.  Hume. 
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Quoi  qall  eh  foie  ^  fi  je  ne  puis  vivre 
avec  vous,  je  veux  vivre  feul.  Mais  il  y 
a  bien  loia  d'ici  en  Ecolfe^  &:  je  fuis  bien 
peu  en  crac  d'eucreprendre  un  fi  iung 
trajer.  Pour  Colombier  ,  il  n'y  faut  pas 
penftr  :  j'aîmerois  autant  habicer  une  ville. 
C'ell  alTez  d"y  faire  de  cem ps  en  temps 
àQs  voyages ,  lorfque  je  faurai  ne  vous 
pas  importuner. 

Jatcends  pourranc  avec  iînpacience  le 
recour  de  la  bel  e  faifon  pour  vous  y  aller 
voir ,  5c  décider  avec  vous  quel  parti  je 
dois  prendre,  fi  j'ai  encore  long- temps  d 
traîner  mes  chagrins  &  mes  maux,  car 
cela  commence  à  devenir  long  ,  Se  n'ayaat 
rien  prévu  de  ce  qui  m*arrive,  j'ai  peine 
à  favoir  comment  je  dois  m'en  tirer.  J'ai 
demandé  à  M.  de  Malesherbes  la  copie 
de  quatre  lettres  que  je  lui  écrivis  ITjiver 
dernier  j  croyant  avoir  peu  de  temps 
encore  à  vivre,  &  n'imaginant  pas  que 
j'aurois  tant  à  fouflrir.  Ces  lettres  con- 
tiennent la  peinture  exadle  de  mon  carac- 
tère 6c  la  clef  de  toute  ma  conduite  ,  au- 
tant que  j'ai  pu  lire  dans  mon  propre 
cœur.  L'intérêt  que  vous  daignez  preijdre 
à  moi  me  fait  croire  que  vous  ne  ferez 
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pas  fâché  de  les  lire ,  ôi  je  les  prendrai  en 
allant  à  Colombier. 

On  m'écrie  de  Pécersbourg  que  l'Im- 
pératrice fait  propofer  à  M.  d'Alemberc 
d'aller  élever  fon  fils.  J'ai  répondu  là- 
dedus  que  M.  d'Alembert  avoit  de  la 
philofcphie  ^  du  fa  voir  ôc  beaucoup  d'ef- 
prit,  mais  que  s'il  élevoit  ce  petit  garçon, 
il  n'en  feroit  ni  un  conquérant  ai  un  (àge^ 
qu'il  en  feroit  un  arlequin. 

Je  vous  demande  pardon  ,  ^4ilord  3 
de  mon  ton  familier,  je  n'en  faurois 
prendre  un  autre  quand  mon  cœur  s'é- 
panche ,  &  quand  un  homme  a  de  l'étoffe 
en  lui  même  j  je  ne  regarde  plus  à  (es 
habits.  Je  n'adopte  nulle  formule  ,  lî'y 
voyant  aucun  terme  fixe  pour  s'arrêter  , 
ians  être  faux.  J'en  pourrois  cependant 
adopter  une  auprès  de  vous  ,  Milord,  fans 
courir  ce  rifque;  ce  feroit  celle  du  bon 
Ibrahim  (  *) 


(*)  Ibrahim,  cfolave  Turc  de  Milord  Maréchal, 
finiflbir  les  lettres  qu'il  lui  adreflbit  par  cette  for-    l 
Iiiulw  :  je  fuis  plus  vetn  ami  gue  jamais  ^  Ibrahim,        ' 


LETTRE 
A    M^-.    M u. 

Cii  i^  Novembre   jySi. 


Vous  ne  faïu'ez  jamais  ce  que  votre 
fîîence  m^a  fait  fouffrirj  mais  verre  !ec- 
tre  m'a  rendu  la  vie  ,  Se  l'alTurance  que 
vous  me  donnez,  me  tranquillife  pour  le 
refte  de  mes  jours.  Air  h  écrivez  défor- 
mais à  vocre  aife  j  votre  (ilence  ne  m'a- 
larmera  plus.  Mais,  cher  ami ,  pardonnez 
les  inquiétudes  d'un  pauvre  folitaire  qui 
ne  fait  ri:n  de  ce  qui  Te  paile,  donc  tanç 
de  cruels  fouvenirs  affligent  l'imagina- 
tion, qui  ne  connoîc  dans  la  vie  d'auire 
bonheur  que  l'amitié  ,  ôc  qui  n'aima  ja- 
mais perfonne  autant  que  vous.  Félix  fc 
nejcic  amari^  dit  le  poète  ;  mais  moi  j  je 
dis ,  felix  nefcit  amare.  Des  deux  côtés  , 
les  crcofj (lances  qui  ont  ferré  notre  atta- 
chement l'ont  mis  à  l'épreuve,  &  lui  ont 
donné  la  folidité  d'une  amitié  de  vingt 
ans. 

Je  ne  dirai  pas  un  mot  à  M.  de  Monr- 
molini    pour    la    communication    de    la 
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—  -  Il 
letcre  donc  vous  me  parbz.  Il  fera  ce 
qu'il  jugera  convenable  pour  fon  avan- 
tage-, pour  moi ,  je  ne  veux  pas  faire  un 
pas,  ni  dire  un  mot  de  plus  dans  toute 
cette  affaire  ,  &  je  laiirerai  vos  gens  fe 
démener  comme  ils  voudront  fans  m*en 
nicltr,  ni  répondre  à  leurs  chicanes.  Ils 
prétendent  me  traiter  comme  un  enfant, 
à  qui  l'en  commence  par  donner  1=  fouet, 
ôc  puis  on  lui  irait  demander  pardon.  Ce 
n'eii:  pas  tout-à-fait  mon  avis.  Ce  n'eft  pas 
moi  qtii  veux  donner  des  éclairciiremens; 
c*ell  le  bon- homme  De  Luc  qui  veut  que 
j'en  donne,  ik  je  fuis  très-lâché  de  ne 
pouvoir  en  cela  kii  complaire,  car  il  m^a 
tout-à-fait  gagné  le  coeur  ce  voyage,  de 
j'ai  été  bien  plus  content  de  lui  que  je 
ii'efpérois.  Puiiqu'on  n'a  pas  cté  content 
de  ma  lettre  ,  on  ne  le  feroit  pas  non  plus 
de  mes  cclaircillemens;  quoi  qu'on  tallej 
je  nQn  veux  pas  dire  plus  quii  n'y  en  a, 
ôc  quand  on  me  prelTeroit  fur  le  refte, 
je- craindrois  que  M.  de  Montmollin  ne 
fût  compromis  ;  ainfi  je  ne  dirai  plus 
rien  ,  c'eft  un  parti  pris. 

Je  trouve,  en  revenant  fur  tout  ceci, 
^ue  nous  avons  donné  trop  d'importance 
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à  cecce  affaire  ;  c'eft  un  jeu  de  fois  enfans 
donc  on  fe  fâche  pour  un  moment  ,  mais 
donc  on  ne  faic  que  rire  fuôc  qu'on  ell 
defang-froid. 

Adieu,  cher  M u. 

Joubliois  de  vous  marquer  que  le  roî 
de  Prulfe  m'a  faic  faire  par  milord  Maré- 
chal des  offres  crès-obligeancesj  6c  d'une 
manière  dont  je  fuis  pénérré. 


LETTRE 
A.     M.     M u, 

1$  Novembre  1761. 

Je  m'écois  attendu  ,  cher  ami  ,  à  ce  qui 
vient  de  fe  palier  ;  ain(i  j'en  fuis  peu  ému. 
Peut  erre  n'a-c-il  tenu  qu'à  moi  que  cela 
ne  fe  pafsâr  autrement.  Mais  une  maxi- 
me ,  dont  je  ne  me  départirai  jamais,  eft 
de  ne  faire  du  mal  à  perfonne.  Je  fuis 
charmé  de  no  m'en  être  pas  départi  en 
cette  occâfion  ;  car  je  vous  avoue  que  la 
tentaclon  étoit  vive. 

Je  fuis  charmé  que   vous  voyiez  enfin 
que   je   n'^n  ai  déjA  v^ue  trop  fait.  Ces 
Tome  IIL  D 
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Iviririeurs  i^s  Genevois  le  prennent  en 
véricé  fur  un  fingulitjr  ton.  On  dirolc  qu'il 
faut  que  j'ai'le  encore  demander  pardon 
des  afiToniS  qu'on  m'a  fn'ns.  Et  puis  quelle 
extravagante  inquificion  !  L'on  n'en  feroic 
pas  cane  chez  les  Turcs. 

Le  bon-homme  dilpofe  de'moi  comme 
de  Tes  vieux  (ouliers ,  il  veut  que  j'aille 
courir  à  Genève  dans  une  faifon  &  dans 
un  état  où  je  ne  puis  fortir  ,  je  ne  dis 
pas  de  Motiers  3  mais  de  ma  chambre. 
Il  n'y  a  pas  de  iens  a  cela.  Je  fouhaite 
de  tout  mon  cœur  de  revoir  Genève  ^  & 
je  me  fens  un  cœur  fait  pour  oublier 
leurs  outrages.  Mais  on  ne  m'y  verra  fure- 
n^ent  jamais  en  homme  qui  demande  grâce, 
ou  qui  la  reçoit. 

Je  vous  ai  parlé  des  offres  du  roi  de 
Priilîe  ôc  de  ma  reconnoiirance.  Mais 
voudriez- vous  que  je  les  eulFe  acceptés  ? 
tft-il  nécellaire  de  vous  dire  ce  que  j'ai 
fait'*  Ces  chofes-là  devroienc  fe  deviner 
encre  nous. 

Je    dois    vous   prévenir  d'une  chofe,      \ 
Vous   avez  du  voir  beaucoup   d'inégalité 
dans  mes  lettres  ;  c'eft  qu'il  y  en  a  beau- 
ôoQp  dans  mon  humeur  ^  &  je  ne  la  cache 
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point  à  mes  amis.  Ma  conduite  ne  le 
règle  point  fur  mon  humeur-,  elle  a  une 
règle  plus  coiiftante  ;  à  mon  âge  on  ne 
change  plus,  Je  ferai  ce  que  j'^ii  écé.  Je 
ne  fuis  différent  qu'en  une  chofe  ;  c'ell 
que  jufqu'ici  j^'ai  eu  des  amis  ,  mais  à 
préfent  je  fcns  que  j'ai  un   ami. 

Vous  apprendrez  avec  plaifir  qu'Emile 
a  le  plus  grand  faccès  en  Angleterre. 
On  en  ell:  à  la  fcconde  édition  an«z!ji:e. 
Il  n'y  a  pas  d'exemple  à  -L'on gtc s-  d'un 
fuccès  h  rapid-e  poui  aucun  livre  écranger^ 
&j  nota,  malgré  le  mal  que  j'y  dis  des 
Anglois. 


LETTRE 

A     i\I.     M.  ....  u. 

A  Motiers  f  le  13  Janvier  176^, 

VjOmment  avez  -  vons  pu  imaginer  que 
fi  j'avois  écrit  d(^s  mémoires  de  ma  vie  ; 
j'aufpis.  choifuiM.  .de  Montmollin.pouc 
Ten  .  faire  drépoû taire  ?  Soyez  sûr  que  la 
reconnoilFance  que  j  ai  pour  fa  conduite 
envers  moi  ne  m'aveugie  pas  a  ce  point  j 
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&  quand  je  me   clioiiirai  un  confelieur^ 
ce  ne  (era  furemenc  pas  un  homme  d'é- 
glife  :  car  je  ne   regarde   pas  mon  cher 
M.  .   .  .   .   u   comme  tel.    Il  eft  certain 
que   la   vie   de -votre  malheureux    ami^ 
que  je  regarde  comme  finie  ,  eP:  tout  ce 
qui  me    refte  à    faire  ,   &  qtte  Thiftoire 
d'un    homme  qui  aura  le  courage  de  le 
montrer  ïntus  &  in  cute  peut  être  de  quel- 
que   inftrudion   d    fes   femblables  \    car 
malheureufemen:    n'ayant     pas    toujours 
vécu  feul ,    je  ne  faurois  me  peindre  fans 
peindre  beaucoup    d'autres    gens  \    ôc  je 
n'ai  pas  le  droit  d'être  aufli  fincère  pour 
eux  que  pour   moi ,    du  moins  avec    le 
public  5     &    de   leur  vivant.    Il  y  auroic 
peut  être  des  arrangemens  à  prendre  pouE 
cela  qui  demanderoient  le  concours  d'uu' 
homme  sûr  ôc  d'ufi  véritable  ami  ;  ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  je  médite  fur  cette 
entreprife ,  qui  D'oeil   pas  (i  légère  qu'elle 
peut  vous  paroître  ,   &  je  ne  vois  qu'un 
moyen  de  l'exécuter  ;   duquel  je  voudrois 
raifonner    avec    vous.   J'ai  une    chofe   à 
vous  propofer.  Dites-moi,  cherM..  .;-ùl 
fi  je  reprenois  affez  de  force  pour  être  fur 
pied  cec  été  ,  ipourriez-vous  vous  ménager 
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deux  ou  trois  mois  à  îTiC  donner  pour  les 
palier  à-peu-près  tète  à- tète?  Je  ne  vou- 
drois  pour  cela  choifir  ni  Motiers  j  ni 
Zuric  ,  ni  Genève  ,  mais  un  lieu  auquel 
je  p^nCQ  ,  ôc  où  les  importuns  ne  vien- 
droient  pas  nous  chercher ,  du  moins 
de  fitôr.  Nous  y  -trouverions  un  hôte  & 
un  ami  ,  &  même  des  fociétcs  très- agréa- 
bles _,  quand  nous  voudrions  un  peu  quit- 
ter notre  foliiude.  Penfez  à  cela ,  &  dites- 
m'en  votre  avis.  11  ne  s'agit  pas  d'un  long 
voyage.  Plus  je  penfe  à  ce  projet,  (Se  plus 
je  le  trouve  charmant.  C'eft  mon  dernier 
château  en  Eipagne,  dont  l'exécution  ne 
tient  qu'à  ma  fauté  -^  à  vos  affaires. 
Penfez  y  ,  ôc  nie  répondez.  Cher  ami  , 
que  je  vive  encore  deux  mois  j  ôc  je 
meurs  content. 

Vous  m.e  propofez  d'aller  près  de 
Genève  ,  chercher  dts  fecours  à  mes 
maux  !  Et  quels  fecours  don^  ?  Je  n'eu 
connois  point  d'autres  quand  je  fouflre  5 
que  la  patience  ôc  la  tranquillité.  Mes 
amis  mêmes  alors  me  font  intupportables, 
parce  qu'il  faut  que  je  me  gène  pour 
ne  les  pas  aftliger.  Me  croyez  -  vous 
donc  de   ceux   qui    méprifent  la    méde- 
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cine  quand  ils  fe  portent  bien ,  &  i'ado- 
renc  quand  ils  font  malades  ?  Pour  moi  ^ 
quand  je  le  fuis  ,  je  me  tiens  coi  ,  en 
attendant  la  m-ort  ou  la  guérifon.  Si 
j'étois  malade  â  Genève  ,  c  eft  ici  que 
je  viendrois  chercher  les  fecours  qu'il 
me  faut. 

Savez  vous  qu'on  entreprend  à  Paris 
une  édition  générale  de  mes  écrits  avec 
la  permiiîion  du  gouvernement  ?  Que 
dites- vous  de  cela  f  Savez- vous  que  l'im- 
bécille  Néaulme  ôc  Tinfatigable  Formey 
travaillent  à  mutiler  mon  Emile,  auquel 
ils  auront  l^audace  de  laifTer  mon  nom , 
après  l'avoir  rendu  auffi  plat  qu'eux  f 

Adieu  ,  je  vous  embrade.  Mon  état 
efl  toujours  le  même;  m.iis  cependant 
l'iiiver  tend  à  fa  hn.  Nous  venons  ce 
que  pouria  faire  une  faifon  moins  rude. 


É' 
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A     M P^  à  Neiichâtel. 

Motiers 17^3' 

Je  n'ai  point  ,  Monfienr ,  de  fatisfac- 
tion  à  faire  au  chriiiianifme  ,  parce  que 
je  ne  l'ai  poinr  ofFenfé  ;  ainfi  je  n'ai  que 
faire  pour  cela  du  livre  de  M.  Denife. 

Toutes  les  preuves  de  la  vérité  de 
la  re'ioicn  chrétienne  \o\m  contenues 
dans  la  bible.  Ceux  qui  Te  m^jlen:  d  :- 
crire  ces  preuves  ne  font  que  les  tirer 
de  là  (Se  les  retourner  a  leur  mode.  Il 
vaut  mieux  méditer  l^original  Sz  les  en 
tirer  foi-mcme,  que  de  les  chercher  dans 
Je  Fatras  de  ces  auteurs.  Ainfi,  Klonfieur  ^ 
je  n'ai  que  faire  encore  pour  cela  du  livre 
de  M.  Denife. 

Cependant  ,  puifque  vous  m'alTurez 
qu'il  eft  bon  ,  je  veux  bien  le  garder 
fur  votre  parole  pour  le  lire  quand  j'en 
aurai  le  loifir ,  à  condition  qae  vous 
aurez  la  bonté  de  me  faire  dire  ce  que 
vous  a  coûté  l'exemplaire  que  vous  m'a- 
vez envoyé,  &:  de  trouver  bon  que  j'en 
remette  le  prix  à  votre  commiflionnaire, 
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faute  de  quoi  !e  liv  e  lui  fera  rendu  fous 
cjuinze  jours  pour  vous  être  renvoyé. 

Je  pafTe,  MonCeur,  à  la  léponfe  à  vos 
deux  quertions. 

Le  vrai  chiiftianifme  n'eft  que  la  reli- 
gion na'ureile  mieux  explijuee  ,  comme 
vous  le  dites  vous  même  dans  la  lettre 
donc  vous  m'avez  honoré.  Par  conféqnenc 
proFclTer  la  religion  naturelle,  n'eit  poiiic 
fe  déclarer  c  ntre  le  chriflianiTme. 

Toutes  les  connoilfances  humaines  ont 
leurs  objecllons  c^  lt*urs  difficultés  fou- 
vent  infolubles.  Le  chrirtianifme  a  les 
iitnnes,  que  l'ami  de  la  vérité,  Thomme 
de  bonne  toi  j  les  vrais  chrétiens  ne  doi- 
vent point  diffimuler.  Rien  ne  me  fcaii* 
dalile  davantage  que  de  voir  qu^au  lieu 
de  réfoudre  ces  difficultés,  on  me  reproche 
de  les  avoir  dites. 

Où  prenez-vous  5  Monfîeur,  que  j'aie 
dit  que  mon  motil:  à  profeller  la  religion 
chrétienne  ,  eft  le  pouvoir  qu^onc  les 
efprits  de  ma  forte  d'édiher  Ôc  de  fcan- 
dalifer  ?  Cela  n'eft  adurémenc  pas  dans 
ma  lettre  à  M.  de  Montmollin  ,  ni  rien 
d'approchanCj  de  je  n'ai  jamais  dit  ni  écrie 
pareille  foLtifc. 
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Je  n'aime  ni  n'cftime  les  lercres  ano-* 
nymes,  &:  je  n'y  réponds  jamais;  mais 
j''ai  cru  ,  Monlleur,  vous  devoir  une 
exception  par  refpect  pour  votre  âge  ôr 
pour  votre  zèle.  Quant  a  la  formule  que 
vous  avez  voulu  m'évirer  en  ne  vous 
iignanc  pas,  c'ctoit  un  foin  fuperflu  ,  car 
je  n'éciis  tien  que  je  ne  veuille  avouer 
hautement  ,  ôc  je  n'emploie  jamais  de 
formule. 


LETTRE 

A  M.  J.  B.  (*) 

A  Moîiers  ,  k  n    Mars  1765. 

J_jA  réponfe    à   votre    obiedion ,    Mon- 
fieur  j  eft  dans  le  livre  même  d^où  vous 

(  *  )  M.  B.  ,  à  qui  ces  lettres  font  adrefTées ,  avoic 
xeproché  à  M.  Roufleau  la  publication  de  laconfef^ 
lïon  de  foi  du  Vicaire|Savoyard  contre  cette  maxime 
exprefle  du   Vicaire   lui-même. 

.«  Tant  qu'il  refte  quelque  bonne  creyance  parmi 
»  les  hommes ,  il  ne  faut  point  troubler  les  âmes  pai" 
j>  fibles  ,  ni  allarmer  la  foi  des  fimples  par  des  diffi- 
»  cuîtés  qu'ils  ne  peuvent  réfoudre  ,  &  qui  les  iu- 
»  quiètent  fajis  les  éclaiiex.  « 

D  s 
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la  tirez.  Liiez  plus  accentivement  le  rexce& 
les  noces  j  vous  trouverez  certe  cbjedlion 
réfolue. 

Vous  voii'ez  que  j'ôre  de  mon  livre  ce 
qui  eft  contre  la  rsligi'jn  -,  mais  il  n'y  a  dans 
mon  livre  rien  <]ai  foii  contre  la  religion. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  complaire  en 
faifant  le  travail  que  vous  me  prefcrivez. 
Monfieur  ,  je  fuis  infirme  ,  épuifé  ,  je 
vieil  is;  j'ai  fait  ma  tâche  ,  mal  fans  doute  ^ 
mais  de  mon  mieux.  J'ai  propofé  mes  idées 
à  ceux  qui  conduiftnt  les  jeunes  gens ,  m.ais 
je  ne  fais  pas  écrire  pour  les  jeunes  gens. 

Vous  m'apprenez  qu'il  faut  vous  dire 
tout,  ou  que  vous  n'entendez  rien.  Cela 
me  fait  défefpérer  ^  Monlîeur  j  que  vous 
m'entendiez  jamais^  car  je  n'ai  point,  moi, 
le  talent  de  parler  aux  gens  âquiil faut  touc 
dire. 

Je  vous  falue ,  Monfieur ,  de  tout  mon 
coeur. 


*é^ 
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LETTRE 

AU        MEME, 
A  Moîiers  ,  Ze   18  Zlars  1763. 

Solution    de  robieclioii    de  M.  B... 

Mi^ii  quand  une  fois  tout  efl  ébranlé ,  on 
doit  conferver  le  tronc  aux  dépens  des  bran- 
ches  ,  ÏD'c.  Emile ,  Toni.  i'I ,  page  i  57  de 
ceite  édition,  ^  page  104.  Tome  II  iii-4<^. 

f'^oilà ,  je  crois  ,  ce  que  le  bon  vicairepour- 
voit  dire  à  préfcnt  au  public.  Ibid.  pag.  108 
nore^  &  Tome  II  in  4°.  pag.  71  à  la  note. 

M.  B.  m'alTure  que  tout  le  monde 
trouve  qu'il  y  a  dans  mon  livre  beaucoup 
de  chofes  contre  la  religion  clirctienne. 
Je  ne  fuis  pas  ,  fur  ce  point  comme  fur 
bien  d'autres,  de  l'avis  de  tout  le  monde  ^ 
6c  d'autant  moins  que  parmi  tout  ce 
monde  là,  je  ne  vois  pas  U!i  chrétien. 

Un  homme  qui  cherche  à^^s  explica- 
tions nour  compromettre  celui  qui  \ts 
donne  ,'ert  peu  généreux  j  mais  l'opprimé 
qui  n'ofe  les  donner  efl  un  lachfj  &  je 
n'ai  pas  peur  de  palier  pour  tel.  Je  ne 
crains  point  les  explications  j  je  crains 
les  difcours  inutiles.  Je  crains ,  furtout  , 
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bs  défcEQvréSj  qui  ,  ne  fachan:  à  quoi 
paifer  leur  tern^^s  ^  veiilenc  difpofer  du 
mien. 

Je    piie    Mondeur    B.    d'agréer   mes 
falutacions. 


LETTRE 

^       U        ME      M      E. 

A  Motiers  y  la  ^  Avril   17^3. 

Je  fuis  trcs-conrenc  j  Monfieur,  de  vorre 
dernière  lettre,  &  je  me  fais  un  très  grand 
plaiîîr  de  vous  le  dire.  Je  vois  avec  regrec 
que  je  vous  avois  mal  jugé.  Mais  ,  de 
grâce  5  mct:ez-vous  à  ma  place.  Je  reçois 
des  milliers  de  lettres  où  ,  fous  prétexte 
de  me  demander  des  explications  ,  on 
ne  cherche  qu'à  me  rendre  des  piège?. 
11  me  faudroit  de  la  fanté  ,  du  loifir,  &C 
des  fiècles  pour  entrer  dans  tous  I^s  dé- 
tails qu'on  me  demande  •,  &  pénétrant  le 
niotif  fecrec  de  tout  cela  ,  je  réponds 
avec  franchi  fe  5  avec  dureté  même,  à 
rintendon  plutôt  qu'à  l'écrit.  Pour  vous  ^ 
f  V''^ûs^J^  >    ^'-^s   ^^^    âprecé  n'a  point 
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révolcc  ,  vous  pouvez  compter,  de  ma  parr, 
fur  coure  l'eftime  que  mérite  votre  procédé 
honnête  ,  ôc  fur  une  difpofition  à  vous 
aimer,  qui  probablement  aura  {on  effet, 
fi  jamais  nous  nous  connoiirons  davantage. 
En  attendant ,  recevez^  Monfieur ^  je  vous 
fupplie  j  mes  excufes  ôc  mes  iincères  falu- 
rations. 


LETTRE 
A     M^     M u.  ' 

A  Motîers  )  le  n  Mars  1763. 

V  o  I  L  A  ^  cher  M u ,  puifque  vous  le 

voulez  ,  un  exemplaire  de  ma  lettre  à 
M,  de  Beaumont.  J'en  ai  remis  deux  an* 
très  au  meifager  depuis  pluiieurs  jours  ; 
mais  il  diffcre  fon  départ  d'un  jour  à 
l'autre  ,  &  ne  partira ,  je  crois ,  que  mer- 
credi. J'aurai  foin  de  vous  en  faire  par- 
venir davantage.  En  attendant,  ne  mettez 
ces  deux-là  qu'en  des  mains  fùres  j  jurqu^à 
ce  que  l'ouvrage  paroi (fe  ^  de  peur  de 
contrefadion. 

J'ai  attendu,  pour  juger  les  Genevois^ 
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que  je  tulfe  cij  fang-fro  d  :  ils  font  jugés, 
J'aurois  déjà  fait  la  démarche  donc  vous 
rne  pariez  ,  C\  milord  Maréchal  ne  m'avoic 
engagé  à  oifféier ,  ôc  je  vois  que  vous  pen* 
fez  comme  lui  J'atcendrai  donc,  pour  la 
faire  ,  de  voit  l'effec  de  la  lettre  que  je 
vous  envoie  :  mais  quand  cet  effet  les  ra- 
meneroit  à  leur  c'evoir ,  j'en  lerois  ^  je  vous 
jure,  très- médiocrement  flatté.  Ils  font  (î 
fûts  &  (i  rogues ,  que  le  bien  même  ne 
m'intéreiTeroit  déformais,  de  leur  parc, 
guères  plus  que  le  mal.  On  ne  tient  plus 
guères  aux  gens  qu'on  méprife. 

M.  de  Voltaire  vous  a  paru  m'aimer , 
parce  qu'il  fait  que  vous  m'armez  :  foyez 
perfuadé  qu'avec  les  gens  de  fon  parti  ,  il 
tient  lin  autre  langage.  Cet  habile  comé- 
dien j  do/is  injîrucius  &  arte  pelaf^i  ,  faic 
changer  de  ton  félon  les  gens  à  qui  il  a  à 
faire.  Quoi  qu'il  en  foit,  Ç\  jamais  il  arrive 
qu'il  revienne  fincèremejit  j  j'ai  déjà  les 
bras  ouverts  ;  car ,  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  l'oub'i  des  injures  eft,  je  vous 
jure,  celle  qui  me  coure  le  moins.  Point 
d'avances  ^  ce  feroit  une  lâcheté  :  mais 
comptez  que  je  ferai  toujours  prêt  à  ré- 
pondre aux  Tiennes  j  d'une  manière  donc 
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il  fera  concenc.  Parcez  de  là  ,  ii  jamais  il 
vous  en  reparle.  Je  fais  que  vous  ne  voulez 
pas  me  con  promertre  j  6c  vousfavez,  je 
crois,  que  vous  potivez  répondre  de  votre 
ami  en  toute  chofe  honnête.  Les  manœa- 
vres  de  M  de  Voltaire,  qui  ont  tant  d'ap- 
probateurs à  GtnèvQ  ,  ne  font  pas  vues  dti 
même  œil  a  P.a'is.  Elles  y  ont  foulevé  tout 
le  mo;.de,  6c  balancé  .%  f:on  effet  de  la 
proteâ:ion  des  Calas.  U  ci\  certain  que  ce 
qu'il  peut  faire  de  mieux  pour  fa  gloire, 
eft  de  ie  raccommoder  avec  moi. 

Quand  vous  voudrez  venir ,  il  faudra 
nous  concerter.  Je  dois  aller  voir  milord. 
Maréchal,  avant  (o,'  départ  pour  Berlin; 
vous  pourriez  ne  pas  me  trouver.  D'ail- 
leurs ,  la  faifon  n'eft  pas  afTcz  avancée  pour 
le  voyage  de  Zuric,  ni  même  pour  la  pro- 
menade. Quand  je  vous  aurai,  je  voitdrois 
vous  tenir  un  peu  long  temps.  J  aime  mieux 
différer  mon  plaifir,  &:  en  jouir  à  mon 
aife.  Doutez-vous  que  tout  ce  qui  \o\iS 
accompagnera ,  ne  foi:  bien  reçu  ? 


LETTRE 
A     M^     M u. 

A  Motiers ,  le  4  Juin  176^. 

J'ai  fi  peu  de  bons  momens  en  ma  vicj 
qu'à  peine  efpérois-je  d'en  recrouver  d'aulli 
doux  que  ceux  que  vous  m'avez  donnés. 
Grand  merci ,  cher  ami  :  h  vous  avez  été 
concent  de  moi  ,  je  l'ai  écé  encore  plus 
de  vous.  Gerce  fimple  venté  vaut  bien  vos 
éloges  :  aimons  nous  allez  l'util  l'autre, 
pour  n'avoir  plus  à  nous  louer. 

Vous  me  donnez  pour  Mlle.  C une 

commiilion  donc  je  m'acquitterai  mal , 
précifémenc  à  caufe  de  mon  eftime  pour 

elle.  Le  refroidiOement  de  M.   G me 

fait  mal  penfer  de  lui  :  j'ai  revu  (on  livre; 
il  y  court  après    refpric  ,   il  s'y  guindé. 

M.  G n'eft  point  mon   homme  j  je  ne 

puis  croire  qu'il  foie  celui  de  Mlle  C : 

qui  lie  fenc  pas  Ton  prix  ,  n'eft  pas 
digne  d'elle  ;  mais  qui  l'a  pu  fentir ,  ôc 
s'en  détache  j  eft  un  homme  à  méprifer. 
Elle  ne  fait  ce  qu'elle  veut;  cet  homme 
la  lert  nûeux  que  fon  propre  cœur,  J'aime 
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cent  fois  mietix  qu'il  la  lailîe  pau' re  Ôc 
libre  au  milieu  de  vous  j  que  de  l'emmener 
être  malheureufe  d<  riche  en   Anoleterre. 

En   vérité  je  fouhaite  que   M.   G r.e 

vienne  pas.  Je  voudroisme  déguiferjmais 
je  ne  faurois  j  je  voudrois  bien  faire 5  d<  je 
fens  que  je  gâterai  tour. 

Je  tombe  des  nues  au  jugement  de 
M.  de  Mondar.  Tous  les  hommes  vul- 
gaires ,  tous  les  petits  littérateurs  fonn 
faits  pour  crier  toujours  au  paradoxe  , 
peur  me  reprocher  d'être  outré  :  mais  lui 
que  je  croyois  philofophe  ,  &C  du  moins 
Icgicien  :  quoi  ,  c'eft  ainll  qu'il  m'a  lu  ; 
eert  ainll  qu'il  me  juge  î  li  ne  m'a  donc 
pas  entendu  ?  Si  mes  principes  font  vrais, 
tout  eft  vrai  :  s'ils  font  faux  ,  tout  eil 
faux  ;  car  je  n'ai  tiré  que  des  conféquen- 
ces  rigoureufes  Sz  néceîlaires.  Que  veut-il 
donc  dire  ?  Je  n'y  comprends  rien  :  je 
■fuis  aiTurément  comblé  Ôc  honoré  dQ  fQS 
éloges  ,  mais  autant  feulement  que  je 
peux  rêtre  de  ceux  d'un  homme  de  mé- 
rite qui  ne  m'entend  pas.  Du  refle  ,  ufez 
de  fa  lettre  comme  il  vous  plaira  ,  elle 
ne  peut  que  m'êcre  honorable  dans  le  pu- 
blic :  mais  quoi  qu'il  dife  j  il  fera  toujours 
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dair  encre  vjus  Ôc  moi ,  qu'il  ne  m'en- 
tend point. 

Je  fuis  aecâblé  de  lettres  de  Genève  : 
Vous  ne  fauriez  imaginer  à  le  fois  la  bè- 
tife  Oc  la  hauteur  de  ces  lettres.  11  n'y  en 
a  pas  une  où  l'auteur  ne  fe  porte  pour 
mon  jnge.  Se  ne  me  cite  à  Ton  tribunal, 
pour  lui  rendre  compte  de  ma  conduite. 

Un  M.   B t,  qui  m'a  envoyé  toute  fa 

procédure,  prérend  que  je  n'ai  point  reçu 
d'affront ,  ôc  que  le  confeil  avoit  droit  de 
flétrir  mon  livre  ,  fans  commencer  par 
citer  l'auteur.  Il  me  dit  ,  au  fujet  de 
mon  livre  brûlé  par  le  bourreau,  que 
l'honneur  ne  fouffre  poinp*du  fait  d'un 
tiers  ;  ce  qui  fignifie  (  au  moins  (î  ce  mot 
de  ûers  veut  dire  ici  quelque  chofe  )  j 
qu'un  homme  qui  reçoit  un  ïoufïlet  d'un 
autre,  ne  doit  point  fe  tenir  pour  infulté. 
J'ai  pourtant ,  parmi  tout  ce  fatras ,  reçu 
une  lettre  qui  m'a  attendri  jufqu'aux  lar- 
mes :  elle  ell  anonyme;  &  par  une  (impli- 
cite qui  m^'a touché  encore,  en  me  faisane 
rire  ,  Fauteur  a  eu  foin  d'y  renfermer 
le  port. 

Je  foahaire  de  tout  mon  cœur  que  les 
chofes  (oi^nt  lailfées  comme  elles  font , 
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^  que  je  paille  joair  tianquillemenc  da 
plalfir  de  voir  mes  amis  à  Genève,  fans 
afTaiies  &  fans  tracas  :  je  parri.ai  ficôt  que 
j'aurai  reçu  de  vos  nouvelles.  Je  vous 
manderai  le  joue  de  noire  arrivée  ,  £<  je 
vous  prierai  de  nous  louer  un?  chaife  , 
pour  partir  le  lendemain  matin.  Adieu  , 
cher  ami  ,  mille  refpeccs  à  MonGeur  vo- 
tre père  &  à  Madame  votre  époufe;  ^\le 
n'a  point  à  fe  plaindre ,  j'eipère  ,  de  votre 
féjour  à  Motiers.  Si  vous  y  avez  acquis 
le  corps  d'Emile  ,  vous  n^  avez  point 
perdu  le  caur  de  Saint-Preux;  Ôc  je  fuis 
bien  fîir  que  vous  aurez  toujours  i*un  ôc 
l'autre    pour  elle. 

V'oici  des  lettres  que  j'ai  reçues  pour 
vous  Mille  an.itiés  à  M.  Le  Sage.  Je  vous 
embrade  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A  -  M'.     A.    A. 

Mot i ers  ,  s   J^^in  1763. 

Voici,  Monrieiir  ,  la  perice  rcponfe 
que  vous  demandez  aux  pecices  dîfïicahés 
qui  vous  rourinentenc  dans  ma  lettre  à 
M.  de  Beaumont  (*). 

i".  Le  Chrilliaiiirme  n'efl:  que  le  Jii- 
daiTme  expliqué  &  accompli.  Donc  les 
Apôtres  ne  tranTgrefToienc  point  les  loix 
des  Juifs ,  quand  ils  leur  enfeignoienc  TtL- 
vangile  :  mais  les  Juifs  les  perlécucèrenc, 
parce  qu'ils  ne  les  enrendoienr  pas ,  011^ 
qu'ils  feigîioienc  de  ne  les  pas  entendre. 
Ce  n'eft  pas  la  feule  fois  que  le  cas  eft 
arrivé. 

2°  J'ai  diftingué  leî  cultes  oîj  la  reli- 


(*7  Voici  I3  pafTage   objefté. 

«t  Je  crois  qu'un  homme  de  bien  ,  dans  quelque  re- 
5>  ligioa  ou'îl  vive  de  bonne  foi ,  peut  eue  faavé.  Mais 
»  je  nz  ciois  pas  pour  cela  qu'on  puilT;:  iégirimemenc 
»  intrcdaire  en  un  pays  des  religions  érrangères,  fans 
»  la  permiilon  du  Souverain  ;  car  il  ce  n'efr  pas  diiec- 
•9  cernent  ddbbéir  à  Dieu,  c'eft  dîibb^ir  aux  Icix  j  &: 
»  qui  défcbéit  aux  loix  ,  d^fob^it  à  D.sd  «, 
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gion  eireniielle  fe  trouve  j  &  ceux  où 
elle  ne  fe  trouve  pas.  Les  premiers  font 
bons  5  les  autres  mauvais  ;  j'ai  dit  cela. 
On  n  eft  obligé  de  fe  conformer  à  la  re- 
ligion particulière  de  l'état ,  &"  il  n'eft 
même  permis  de  la  iuivre  que  lorfque 
la  religion  eilentielle  s'y  trouve  ,  comme 
elle  fe  trouve,  par  exemple,  dans  diverfes 
communions  chrétiennes,  dans  le  Maho- 
métirme ,  dans  le  Judaïfme  :  mais  dans 
le  Paganifme  j  c'étoit  autre  chofe  ;  comme 
très  évidemment  la  religion  elTentielle  ne 
s'y  trouvoit  pas  ,  il  étoit  permis^  aux 
Apocres  de  prêcher  contre  lePaganifme, 
niême  parmi  les  Payens  ,  de  màme  mal- 
gré eux, 

3°  Quand  tout  cela  ne  feroit  pas  vrai , 
que  s'enfuivroit-il  f  Bien  qu'il  ne  foit  pas 
permis  aux  membres  de  l'état  d'attaquer 
de  leur  chef  la  foi  du  paySj  il  ne  s'enfuie 
point  que  cela  ne  foit  pas  permis  a  ceux 
à  qui  Dieu  l'ordonne  exprelfémenr.  Le 
catéchifme  vous  apprend  que  c'eft  ie  cas 
de  la  prédication  de  l'Evangile.  Parlant 
humainement,  j'ai  dit  le  devoir  commua 
des  hommes',  mais  je  n'ai  point  die  qu'ils 
ce  duITent  pas  obéir,  quand  Dieu  a  parlé 
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Sa  lo!  peut  difpen^er  d'obéir  aux  ioix 
humâmes  ^  c'eft  ua  principe  de  votre  foi 
que  je  n'ai  point  combattu.  Donc  en  in- 
troduitant  une  reiii^ion  étranoère  ,  fans 
la  permilîîon  du  Souverain  ^  les  Apocres 
H'étoienc  point  coupables.  Cette  petite 
réponfe  cft  ,  je  ponfe  ,  à  votre  portée,  & 
je  penfe  qu'elle   fuffit. 

Tranquillifez-  vcus  donc ,  Monfieur ,  je 
vous  prie  j  &c  fouvenez-vous  qu'un  bon 
Chrétien  j  fimpleô.:  ignorant,  tel  que  vous 
m'alTurez  être,  devroit  fe  borner  d  fervic 
Dieu  dans  la  limplicité  de  fon  cœur, 
fans  s'inquiéter  Ci  fort  des  fentimens 
d'autrui. 


%^ 


LETTRE 

A    M.    R  £  G  N  A  u  L  T ,   à  Lyon  j 

Au  fujet  d'une  offre  d'argent  dont  il  étolt 

chargé  de  la  part  d' ..n  inconnu ,  qui ,  ayant 

appris  que  M,  Roujjtau  relei'oit  d'une  ma* 

ladi-i  dangertufe  ^  avait  fuppofé  que  et 

fecours  pouvait  lui  être  utile, 

A  Motiers y  Is  ii  OSobre  1763. 

J'ignore,  Monfieiir^  fui  quoi  fondé; 
l'inconnu  dont  vous  me  parlez  ,  fe  croie 
en  droit  de  me  faire  des  préfens  :  ce  que 
je  fais  5  c'eft  que  fi  jamais  j'en  accepte, 
il  faudra  que  je  commence  par  bien  con- 
noître  celui  qui  croira  mériter  la  préfé- 
rence ,  &  que  je  penfe  comme  lui  fur 
ce  point. 

Je  fuis  fort  fenfible  aux  offres  obli- 
geantes que  vous  me  faites.  N'étant  pas, 
quant  à  préfent  _,  dans  le  cas  de  m'en 
prévaloir  j  je  vous  en  fais  mes  remercie- 
mens,  (3c  vous  falue ,  Monfieur,  de  tout 
mon  cœut. 


LETTRE 
A    M"^ 

Motiers.  .  .    Décembre  17^3- 


-L'A  vérité  que  j'aime  ,  Monfieur  j  n'eft 
pas  cane  mécaphyfique  que  morale.  J'aime 
la  vérité  ,  parce  que  je  hais  le  menfonge; 
je  ne  puis  être  inconléquent  là-deifus  que 
quand  je  fetài  de  mauvaife  foi.  J'aimerois 
bien  aulli  la   vérité   métaphy(îque  ,  (î  je 
croyois  quelle  fut  à  notre  poicée  \  mais 
je   n'ai   jamais    vu    qu'elle   fût   dans    les 
livres  j  &  défefpéranc  de  l'y  trouver,  je 
dé  iaigne  leur   inftrudtion  ,  perfuadé  que 
la  véricé  qui  nous  ell  utile ^  ell  plus  près 
de  nous,  &  qu'il  ne  faut  pasj  pour  l'ac- 
quérir,  un  (î  grand  appareil  de   fcience, 
Vo.re  ouvrage  ,  Monfieur,  peut  donner 
cette  démonltration  promife  &  manquée 
par  tous  les  philofophes  j  mais  je  ne  puis 
changer  de  principe  fur  àcs  rai  Tons  que 
je  ne  connois  pas.  Cependant  votre  con- 
fiance m'en  impofe  :  vous  promettez  tant, 
èc    fi    hautement  ;  je     trouve  d'ailleurs 
tant  de  juftelTe  &  de  raifon  dans  votre 

manière 
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manière  d'écrire, que  je  ierois  furpris  qu'il 
n'y  en  eût  pas  dans  votre  philofophie ,  &  je 
devrois  peu  l'être  avec  ma  vue  courre  ,  que 
vous  vilïîez  où  je  n'avois  pas  cru  qu'on  pûc 
voir.  Or ,  ce  doute  me  donne  de  l'inquié- 
tude, parce  que  la  vérité  que  je  connois^ 
ou  ce  que  je  prends  pour  el'e,   eft  très- 
aimable,  qu'il  en  réfulte  pour  moi  un  écac 
très-doux  ,  &■  que  je  ne  conçois  pas  com- 
ment j'en  pourrois  changer  fans  y  perdre. 
Si   mes   fencimens  étoKiit  démontrés,  je 
m'inquiéterois  peu  des  vôtres;  mais  à  par- 
ler fincèrement,  je  fuis  ailé  jufqu'à  la  per- 
fuaiîonj   fans  aller  jufqu'à  la  convidion. 
J«  crois ,  mais  je  ne  fiis  pas,  je  Jie  fais  p3s 
même  il  la  fcience  qui  m.e  manque  me  fera 
bonne  quana  je  Ta,  rai ,  &  fi  peut  ccre  alors 
il  ne  faudra  point  q-c  je  dife  :  aiio  qu^Jivu 
cotlo  lacem  ,   inoemuuque  repend. 

Voilà  ,  Moufieur ,  la  folution^  ou  du 
moins  réclairciiTetnent  dts  inconféqi::ences 
que  vous  m'avez  reprochées.  Cependant  il 
me  paroîc  bifarre  que  pour  vous  avoir  die 
mon  fentiment,  quand  vous  mt3  l'avez 
demandé  ,  je  fois  réduit  à  faire  mon  apolo- 
^gie.  Je  n^ai  pris  la  liberté  de  vous  juger  que 
pour  vous  complaire;  je  puis  m'être  trompé 

Tome  m.  E 
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fans  doute  j  mais  fe  cromper  n'eâ  pas  avoir 
torr. 

Vous  me  demandez  pourtant  encore 
un  confeil  fur  un  (ujet  très  -grave  ,  &c  je 
vais  peut-être  vous  répondre  encore  tout 
de  travers.  Mais  heureufement  ce  con- 
feil eft  de  ceux  que  jamais  auteur  ne 
demande  ,  que  quand  il  a  déjà  pris  fon 
parti. 

Je  remarquerai  d'abord  que  la  fuppo- 
fition  que  votre  ouvrage  renferme  la  dé- 
couverte de  la  vctité  ne  vous  eft  pas  parti- 
culière ;  &  fi  cette  raifon  vous  engage  à 
publier  votre  livre  ^  elle  doit  de  même  en- 
gager tout  philofophe  à  publier  le  fien, 

J'ajouterai  qu'il  ne  fufHc  pas  de  confi- 
dérer  le  bien  qu'un  livre  contient  en  lui- 
même,  mais  le  mal  auquel  il  peut  donner 
lieu  y  il  faut  fonger  qu'il  trouvera  peu  de 
le6teurs  judicieux,  bien  difpofés,  ôc  beau- 
coup de  mauvais  coeurs  _,  encore  plus  de 
mauvaifes  têtes.  Il  faut  ^  avant  de  le  publier, 
comparer  le  bien  ôc  le  mal  qu'il  peut  faire, 
ôc  les  ufages  avec  les  abus.Pefez  bien  votre 
livre  fur  cette  régie,  &  tenez  -  vous  en 
garde  contre  la  partialité  ;  c'eft  par  celui 
d@   cQs  deux    effets  qui  doit  l'emportçr 
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fur  l'autre  ,  qu'il  eft  ben  ou   mauvais  à 
publier. 

Je  ne  vous  connois   point ,  Monfieur  ^ 
j^ignore  quel   eft  votre   fort,  votre  étar^ 
votre  âge  ,    Se  cela  pourtant  doit    régler 
mon  confeil  par  rapport  à  vous.  Tout  ce 
que  fait  un  jeune  homme  a  moins  de  con» 
féquence  ,    &  tout   fe   répare  ou  s'efface 
avec  le  temps.   Mais  fi  vous    avez  pafTé 
la  maturité,  ah!  penfez-y  cent  fois  avanc 
de  troubler   la  paix  de  votre  vie  ;    vous 
ne  favez  pas  quelles  angoiffes  vous  vous 
préparez.    Pendant   quinze    ans    j'ai  oui 
dire  à  M.  de  Fontenelle  que  jamais  livre 
n'avoit  donné  tant  de  plaifir  que  de  cha- 
grin à  Ton  auteur  -,  c'étoit  l'heureux  Fon- 
tenelle qui  difoit  cela.  Monfieur ,  dans  la 
queflion  fur  laquelle  vous  me  confultez,, 
je  ne  puis  vous  parler  que  par  mon  exem- 
ple :  jufqu'à  quarante  ans  je  fus  'age^  à 
quarante  ans  je   pris  la  plume  j  &   je  la 
pofe   avec    cinquante  ,    malgré   quelques 
vains  fuccès,  maudilT-int  tous  les  jours  de 
ma  vie  celui  où  mon  fot   orgueil   me  la 
fit  prendre,  où  je  vis  mon  bonheur  ,  mon 
repos  ,    ma  fanté  s'en  aller  en  fumée , 
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fans  efpcir  de  les  recouvrer  jamais.  Voilà 
l'homme  à  qui  vous  dem^andez  confeil. 
•  Je  vous  falue  de  tout  mon  cœur. 
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XL  faut  vous  faire  réponfe,  Monfieur , 
puifque  vous  la  voulez  abfolument  ,  &" 
que  vous  la  demandez  en  termes  (î  hon- 
nêtes. Il  me  femble  pourtant  qu'à  votre 
place,  je  me  fereis  moins  obftiné  à  l'exi- 
ger. Je  me  ferois  dit,  j'écris  parce  que 
j'ai  du  loifit  ,  &  que  cela  m'amufe  ; 
l'homme  à  qui  je  m'adrefle  peut  n'être 
pas  dans  le  même  cas ,  Se  nul  n'efl  tenu 
à  une  correfpondance  qu'il  n'a  point  ac- 
ceptée :  j'offre  mon  amirié  à  un  homme 
Que  je  ne  connois  point,  &z  qui  me  con- 
noît  encore  moins  ;  je  la  lui  offre  fans 
autre  titre  auprès  de  lui ,  que  les  louanges 
que  je  lui  donne  ,  ôc  que  je  me  donne  ; 
fans  favoir  s'il  n'a  pas  déjà  plus  d'amis 
qu'il  n'en  peut  cultiver,  faus  favoir  fi  mille 


M 


loi 


autres  ne  lui  fonc  pas  la  même  offre  avec 
îe  même  droit,   comme  Ci   Von  pouvoic 
fe  lier  ainfi  de  loin  fans  Te  connoître  ,  ôc 
devenir  infeniiblement  Tami  de  toute  la 
terre.    L'idée  d'écrire  à  un  homme  donc 
on  lit  les  ouvrages,  <5c  dont  on  veut  avoic 
une  lettre  a  montrer,  eft-elle  donc  G  lin- 
guîière  qu'elle  ne  puilTè  être  venue   qu'à 
moi  feui  ?  6c  fi  elle  croit  venue  d   beau- 
coup de  gens^  faudroit-il  que  cet  homme 
pafsât  fa  vie  à  faire  réponfe  à  des  fouies 
d'amis  inconnus ,  Se  qu'il  négligeât  pour 
eux  ceux  qu'il  s'eft  choifis  ?   On  dit  qu'il 
s'efl:  retiré  dans  une  folitude^   cela  n^an- 
nonce  pas  un  grand  penchant  à  faire  à% 
nouvelles  connoilTanccs.   On  aiïure  auffi 
qu'il  n'a  pour   tout  bien  que  le  fruit  de 
fon  travail  ;  cela  ne  laiffe  pas   un  grand, 
loifir  pour  entretenir  un  commerce  oifeux. 
Si  par-deffus  tout  cela ,  peut-être  il  eut  per- 
du la  fantéj  s'il  étoit  tourmenté  d'une  ma- 
ladie cruelle  S:  douloureufe,  qui  le  laifsâc 
à  peine  en  é^at  de  vaquer  aux  foins  indiC- 
penfablesj  ce  feroit  uîîe  tyrannie  bien  in- 
jufte  &  bien  cruelle  de  vouloir  qu'il  pafsâc 
fa  Tie  à  répondre  d  des  foules  de  défoeu- 
vrés^  qui  ne  fâchant  que  faire  de  leiw 
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t€mps  j  uferoient  très  -  prodiguemenc  da 
fien.  LailTons  donc  ce  pauvre  homme  en 
repos  dans  fa  retraite  ;  n''augmeiuons  pas 
le  nombre  des  importuns  qui  la  troublent 
chaque  jour  fans  difcrétion,  fans  retenue, 
Ôc  même  fans  humanité.  Si  fei> écrits m'inf- 
pirentpour  lui  de  la  bienveillance,  &  que 
je  veuille  céder  au  penchant  de  la  lui  té- 
moigner, je  ne  lui  vendrai  point  cet  hon- 
neur en  exigeant  de  lui  des  réponfes;  &  je 
lui  donnerois  fans  trouble  ôc  fans  peine  le 
plailir  d'apprendre  qu'il  y  a  dans  le  monde 
dlionnêtes  gens  qui  penfent  bien  de  lui ,  ôc 
qui  n€n  exigent  rien. 

Voilà  ,  Monfieur,  ce  que  je  me  ferois 
'dit,  fi  j'avois  été  à  votre  place;  chacun  a 
fa  manière  de  peufer  :  je  ne  blâme  point  la 
vôtre;  mais  je  crois  la  mienne  plus  équita- 
ble. Peut-être  fi  je  vous  connoifîois,  me 
féliciterois  -  je  beaucoup  de  votre  amitié  ; 
mais  content  des  amis  que  j'ai ,  je  vous  dé- 
clare que  je  n'en  veux  point  faire  de  nou- 
veaux ;  ôc  quand  je  le  voudrois ,  il  ne  feroic 
pas  raifonjiable  que  j'allalfe  choilir  pour 
cela  des  inconnus  li  loin  de  moi.  Au  refte, 
je  ne  doute  ni  de  votre  efprir,  ni  de  votre 
mérite.    Cependant   le  ton   militaire  ôc 
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galan:  donc  vous  parlez  de  conquérir  mon 
cœur  j  feroic  ,  je  crois  ,  plus  de  mife 
auprès  dQS  femmes  qu'il  ne  le  feroic  avec 
moi. 


LETTRE 

A     Mde      De      L  u   z  e. 

A  Moîiers ,  le  17  Mars  17^4. 

J[L  eft  die.  Madame,  que  j'aurai  coujours 
befoin  de  vocre  indulgence  ;  moi  qui  voii- 
drois  méricer  toutes  vos  bontés.  Si  je  pou- 
vois  changer  une  réponfe  en  vilice  ,  vous 
n''auriez  p«s  à  vous  plaindre  de  mon  inexac- 
titude, èc  vous  me  trouveriez  peut-être 
auilî  importun  qu'à  préfcnt  vous  me  trou- 
vez négligent.  Quand  viendra  ce  temps 
précieux  ,  où  je  pourrai  aller  au  Biez  répa- 
rer mes  fautes,  ou  du  moins  en  implorer  le 
pardon  f  Ce  ne  fera  point  j  Madame  ,  pour 
voir  ma  mincefigureque  je  ferai  ce  voyage; 
j'aurai  un  motif  d'emprelfement  plu5  facis- 
faifant  &  plus  raifoanable.  Mais  permet- 
lez-moi  de  me  plaindre  de  ce  qu'ayant 
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bien  voulu  loger  aia  reilèmblance  ,  vous 
n'avez  pas  voulu  me  faire  la  faveur  route 
encière,  en  permeuanc  qu'elle  vous  vînc 
de  mvï.  Vous  favcz  que  c'eft  une  v^'Mcé 
qui  n'tft  pas  permife  ^  d*ofer  offrir  Ton  por- 
trait; mais  vous  avez  craint  peut-ècre  que 
ce  ne  fût  une  trop  grande  faveur  de  le  de- 
mander; votre  but  étoit  d'avoir  une  image, 
de  non  d'enorgueillir  l'original.  Aufli  pour 
me  croire  chez  vous ,  il  faut  que  j'y  fois 
€n  perfonne  ,  6c  il  faut  tout  l'accueil  obli- 
geant que  vous  daignez  m'y  faire  pour  ne 
pas  me  rendre  jaloux  de  moi. 

Permettez,  Madame,  qu^je  remercie 
ici  Mde,  de  Faucnes  de  l'honneur  de  Ton 
fouvenir,  &  que  jei'airure  de  mon  refpect. 
Daignez  agréer  pour  vous  la  même  a(Iu- 
rancej&préfentermesfalucatiuns  a  M.  De 
Luze. 


I' 
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A  Moîiers  ,  le  i^  Mai  i7<54, 

\^uoîQUE  tout  ce  que  vous  m'écrivez  , 
Madame  j  me  foi:  intérefTant,  l'ariicle  le 
plus  important  de  votre  dernière  lettre  en 
mérite  une  toute  entière,  de  fera  l'unique 
fujet  de  celle  ci.  Je  parle  à^s  propofiticns 
qui  vous  ont  fait  hâter  votre  retraite  à  la 
campagne.  La  r^ponfe  négative  que  vous 
y  avez  faite,  &c  le  motif  qui  vous  Ta  inf- 
pirée  j  font,  comme  tout  ce  que  vous 
faites  j  marqués  au  coin  de  la  fagelTe  ôc 
de  la  vertu  y  mais  je  vous  avoue  ,  mon  ai- 
mable voifine ,  que  les  jugemens  que  vous 
portez  fur  la  conduite  de  la  perfonne,  me 
paroifTent  bien  févères  ,  ôc  je  ne  puis  vous 
diflimuler  que  ,  Tachant  combien  fincère- 
ment  il  vous  étoit  attaché,  loin  de  voir 
dans  fon  éloignement  un  (igné  de  tiédeur, 
j'y  ai  bien  plutôt  vu  les  fcrupules  d'un 
cœur  qui  croie  avoir  à  fe  défier  de  lui- 
même  j  ôc  le  genre  de  vie  qu'il  choifu  à 
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fa  retraite  montre  alTez  ce  qui  l'y  a  déter- 
îTiiné.  Si  un  amant,  quitté  pour  la  dévo» 
tion,  ne  doit  pas  fe  croire  oublié^  l'in- 
dice efi:  bien  plus  fort  dans  les  hommes  ; 
^  comme  cette  rellource  leur  eft  moins 
Tiaturelle  ,  il  faut  qu'un  befoin  plus  puif- 
fanc  les  force  d'y  recourir.  Ce  qui  m'a  con- 
firmé dans  mon  fentiment  ,  c'eft  fon  em- 
prellement  à  revenir,  du  moment  qu'il  a 
cru  pouvoir  écouter  (on  penchant  fans 
crime  ;  &  cette  démarche ,  dont  votre  dé- 
licateOe  me  paroîc  offenfée,,  eft  a  mes 
yeux  une  preuve  de  la  fienncj  qui  doit  lui 
mériter  toute  votre  eftime  ,  de  quelque 
manière  qae  vous  envifagiez  d'ailleurs  fon 
retour. 

Ceci,  Madame,  ne  diminue  abfolu- 
xnent  rien  de  la  folidité  de  vos  raifons , 
quant  à  vos  devoirs  envers  vos  enfans.  Le 
parti  que  vous  prenez  e(l  ,  fans  contredit  j 
le  feui  dont  ils  n'aieiît  pas  à  fe  plaindre,  6c 
le  plus  digne  de  vous  ;  mais  ne  gâtez  pjs 
un  acle  de  vertu  (i  grand  &  C\  pénible,  par 
un  dépit  dégiiifé,  ôc  par  un  fentiment  in- 
jufte  envers  un  homme  au(îi  digne  de  votre 
eftime  par  fa  conduire  ^  que  vous-même 
tces  pur  la  vôtre  digne  de  l'eftjns  de  tous 
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les  honncces  gens. J'oferai  dire  plus;  votre 
motif  fondé  fur  vos  devoirs  de  mère  eft 
grand  &c  prelTant  j  mais  il  peut  n'cire  qwQ 
fecondaire.  Vous  êtes  trop  jeune  encore, 
vous  avez  un  cœur  trop  tendre  ,  &  plein 
d'une  inclination  trop  ancienne,  pour  n'ê- 
tre pas  obligée  à  compter  avec  vous-même 
dans  ce  que  vous  devez  fur  ce  point  à  vos 
enfans.  Pour  bien  remplir  fes  devoirs  ^  il 
ne  faut  point  s^en  impofer  d'infupporta- 
bles  :  rien  de  ce  qui  eft  julle  &  honnête 
n'eft  illégitime  ^  quelque  chers  que  vous 
foient  vos  enfans  ,  ce  que  vous  leur  devez 
fur  cet  article  n'eft  point  ce  que  vous  de- 
vez a  votre  maii.  Pefez  donc  les  chofes  en 
bonne  mère  5  mais  en  perfonne  libre.  Con- 
fultez  Cl  bien  votre  coeur  que  vous  tailiez 
leur  avantage  j  mais  fans  vous  rendre  mal- 
heureufe  :  car  vous  ne  leur  devez  pas  juf- 
ques-là.  Après  cela,  h  vous  perfillez  dans 
vosrefus,  je vousenrefpeclerai  davajuage; 
mais  fi  vous  cédez  ^  je  ne  vous  en  eftimeiai 
pa^;îioins. 

Je  n'ai  pu  refufer  à  mon  zèle  de  vous 
expofer  mes  fentimens  fur  une  matière  Ci 
importante  ^  &  dans  le  moment  où  vous 
êtes  à  temus  de  délibérer.  M.  de  '^  *  ^^^ 
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ne  m'a  écrit  m  fait  écrire  ;  je  n'ai  de  (es 
nouvelles  ni  diredement  ni  indir.-rdement  ; 
Ôc  quoique  nos  anciennes  liaifons  m'aient 
laille  de  l'attachement  pour  lui,  je  n'ai  eu 
nul  égard  à  Ton  intérêt  ^  dans  ce  que  je 
viens  de  vous  dire.  Mais  moi,  que  vous 
Jaifsates  lire  dans  votre  coeur,  &  qui  ea 
vis  (i  bien  la  tendreiïe  Se  l'honnêreté  j  moi , 
qui  quelquefois  vis  couler  vos  larmes  ,  je 
n*ai  point  oublié  l'imprefiion  qu'elles  m'ont 
faitCj  de  je  ne  fuis  pas  fans  crainte  fur  celle 
qu'elles  ont  pu  vous  lailTer.  Mériterois-je 
l'amitié  donc  vous  m''honorez ,  C\  je  négli- 
geois  en  ce  moment  les  devoirs  qu'elle 
impofe. 


LETTRE 

A     M'.     DE    s 

A  Motiers ,  le  20 Mai  i-jéâf, 

VlETTEZ-vous  a  ma  place,  Monfîeur, 
&  jugez  vous.  Quand,  trop  facile  à  céder 
à  vos  avances  ,  j'épanchois  mon  ccfeur 
avec  vous,  vous  me  trompiez.  Qui  me 
répondra     qu'aujourd'hui    vous    ne    me 
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trompez  pas  encore  ?  Inquiet  de  votre 
long  ïîlence  ,  je  me  fuis  fait  informer  de 
vous  à  la  cour  de  Vienne  ;  votre  nom 
n'y  eft  connu  de  perfonne.  Ici  votre  hon- 
neur eft  compromis,  ôc  depuis  votre  dé- 
part ,  une  falope  ,  appuyée  de  certaines 
gens  ,  vous  a  chargé  d'un  enfant.  Qa'êtes- 
vous  allé  faire  à  Paris?  Qu'y  faites- vous 
maintenant  j  logé  précifémeot  dans  la  rue 
qui  a  le  plus  mauvais  renom?  Que  vou- 
lez-vous que  je  penTe?  J'eus  toujours  du 
penchant  à  vous  aimer  ;  mais  je  dois  fu- 
bordonner  mes  goûts  à  la  raifon  ,  &  je 
ne  veux  pas  erre  dupe.  Je  vous  plains  ;  mais 
je  ne  puis  vous  rendrç  ma  confiance  que 
je  n*aie  des  preuves  que  vous  ne  me  trom- 
pez plus. 

Vous  avez  ici  des  effets  dans  deux 
malles  dont  une  eft  à  moi.  Difpofez  de 
ces  effets  j  je  vous  ptie  ;  puifqti''ils  vous 
doivent  être  utiles  j  &  qu'ils  m'embarraf- 
feroient ,  dans  le  tranfport  des  miens  ,  fî 
je  quitcois  Motiers.  Vous  me  paroiifez 
être  dans  le  befoin  ;  je  ne  fuis  pas  non 
plus  trop  à  mon  aife.  Cependant  (1  vos 
beforns  fonc  prefTans  j  ëc  que  les  dix 
louis ,  que  vous  n'acceptâtes  pas  Tannée 
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dernière  ,  peuvenc  y  porter  quelque  re- 
mède ,  parlez-moi  clairemenr.  Si  je  con- 
iioiflois  mieux  votre  état ,  je  vous  prévien- 
drois  y  mais  je  voudrois  vous  fouiager , 
non  vous  ofFenfer. 

Vous  êtes  dans  un  âge  ou  l'ame  a  déjà 
pris  (on  pli  ,  &  où  les  retours  à  la  vertu 
font  difficiles.  Cependant  les  malheurs  fonc 
de  grandes  leçons  j  puilfiez-vous  en  profi- 
ter pour  rentrer  en  vous-même  !  Il  eft  cer- 
tain que  vous  étiez  fait  pour  être  un  homnne 
de  mérite.  Ce  l'eroit  grand  dommage  qu« 
vous  trompafiiez  votre  vocation.  Quant  à 
moi  _,  je  n'oublierai  jamais  iaitachemen: 
que  j'eus  pour  vous  ,  6c  Ci  j'achevois  de 
vous  en  croire  indigiie ,  je  m'en  confoie- 
rois  difficilement. 


.^  .mj^mf 


LETTRE 
A    M'.    D.   P 

Il  Septembre  1764. 

J  E  prends  le  parti ,  Monfieur ,  fuivant 
vo:re  idée ,  d'attendre  ici  votre  paiTage  j 
s'il  arrive  (^ue  vous  alliez  à  Crellicr  j  je 
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pourrai  prendre  celui  de  vous  y  fuivre, 
&  c  eft  de  tous  les  arrangemens  celui  qui 
me  plaira  le  plus.  En  ce  cas-îâ  j'irai  feul, 
c'eft  à  dire,  fans  Mlle-  le  ValTeur  j  &  je 
refterai  feulement  deux  ou  trois  jours  pour 
elTai ,  ne  pouvant  guères  m'éloigner  en  ce 
moment  plus  lojig  temps  d'ici.  Je  com- 
prends 5  au  temps  que  demande  la  Dame 
Guinchard  pour  (es  prcparacifs  ^  qu'elle 
me  prend  pour  un  Sibarite.  Peut-être  aarii 
veut-elle  foutenir  la  réputation  du  cabaret 
de  Creiiier  ,  mais  cela  lui  fera  difficile  j 
puifque  les  plais,  quoique  bons,  n*en  font 
pas  la  bonne  chère,  ôc  qu'on  n'y  remplace 
pas  l'hore  par  un  cuifijiier.  Vous  avez  d 
Monlezi  un  autre  hôte  qui  n'eft  pas  plus 
facile  à  remplacer,  &:  des  hotefles  qui  le 
font  encore  moins.  Monlezi  doit  être  une 
efpèce  de  Mont  Olympe  pour  tout  ce  qui 
l'habite  en  pareille  compagnie.  Bon  jour  , 
Mondeur,  quand  vous  reviendrez  parmi 
les  mortels ,  n'oubliez  pas ,  je  vous  piie^ 
celui  de  tous  qui  vous  honore  le  plus ,  Se 
qui  veut  vous  offrir,  au  lieu  d'encens,  des 
fentimens  qui  le  valent  bien» 


LETTRE 

A    M'.    M. 

...  . , .  Ze  14  03obre  1764. 


J'ai  reçu  ,  Monfieur ,  au  retour  d'une 
tournée  que  j'ai  faire  dans  nos  monta- 
gnes ,  vocre  lettre  du  4  Août  ^  ôc  l'ou- 
vrage que  vous  y  avez  joint.  J'y  ai  trouvé 
des  fentimens ,  de  l'honnêteté  ,  du  goût; 
&  il  m'a  rappelle  avec  plaifir  notre  an- 
cienne connoiflance.  Je  ne  vouJrois  pour- 
tant pas  qu'avec  le  talent  que  vous  paroif- 
fe2  avoir ,  vous  en  bornalTiez4'emploi  à  de 
pareilles  bagatelles. 

Ne  fongez  pàs,  Monfieur  ,  a  venir  ici 
avec  une  temme  ck  douze  cent  livres  de 
rente  viagère  pour  tcuî;e  fortune.  La  li- 
berté met  ici  tout  le  m^  ade  à  fon  aife.  Le 
commerce  .  qu'on  ne  gv°ne  poinr ,  y  fleu- 
rit y  on  y  a  beaucoup  d'argent  Ôc  peu  de 
denrées  9  ce  n'eft  pas  le  moyen  d'y  vivre 
à  bon  marché.  Je  vous  confeille  aufïî  de 
bien  fonger  j  avant  de  vc  us  marier  ,  à  ce 
que  vous  allez  faire.  Une  rente  viagère 
n'eft  pas  une  grande  renTource  pour  une 
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fciniille.  Je  remarque  ,  d'ailleurs  ,  que 
tous  les  jeunes  gens  à  marier  irouvem  des 
Sophies^  m;iis  je  n^entends  plus  parler  de 
Sophies  aufïi-tôt  qu'ils  lonc  mariés. 

Je  vous  faluej  Monfieur  ,  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE 

A     Mf.    L. . . . .  D. 

A  Motiers ,  le  14  Octobre  1754, 

V 

o  I  c  I  ,  Monfieur  ,  celle  àes  trois  ef- 
tampes  que  vous  m'avez  envoyées ,  qui, 
dans  le   nombre  àQ%  gens  que  j'ai  con- 
fuîtés  ,   a  ea  la  pluralité  des  voix.  Plii- 
fienrs  cependant  préfèrent  celle  qui  eft  en 
habit  français  ,  &  l'on  peut  balancer  avec 
raifon  j    puifq  :e  l'une  &  Tautre  ont  été 
gtavées  far  le  même  portrait  ^  peint  par 
M.  de  la  Tour.  Quanc  a  l'eframpe  où  le 
vifage  eft  de  profil ,  e-le  n'a  pas  la  m.oin- 
dre  reiremblance  :  il  paroîr  eue  celui  oui 
la  raite   ne  m'avoit  jamais  vu,  <Sc  il  s'cft 
même  trompé  fur  mon  âge. 
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Je  voudrois  ,  Monfieur ,  être  digne  de 
l'honneur  que  vous  me  faic§s.  Mon  por- 
trait figure  mal  parmi  ceux  des  grands 
philofophes  dont  vous  me  parlez  ,  mais 
j'ofe  croire  qu'il  n'eft  pas  déplacé  parmi 
ceux  des  amis  de  la  jultice  &  de  la  vérité. 
Je  vous  falue ,  Monfieur  ^  de  tout  mou 
cœur. 


■Mw*4Wrt»«M«aii^ 


LETTRE 

A       M^       D  E  L  E  Y  R  E. 

• 17  OSobre  1764, 

J*Ai  le  cœur  furchargé  de  mes  torts, 
cher  Deleyre  ,  je  comprends  j  par  vorre 
lettre  qu'il  m'eft  échappé  ,  dans  un  mo- 
ïhent  d'humeur ,  des  expreflions  défobli- 
geantes ,  dont  vous  auriez  raifon  d'être 
ofFenfé,  s'il  ne  falloir  pardonner  beaucoup 
à  mon  tempérament  &c  a  ma  iicuaîion.  Je 
fens  que  je  me  fuis  mis  en  colère  fans  fu- 
jet  j  èc  dans  une  occafion  où  vous  méritiez 
d'être  défabufé  &  non  querellé.  SI  j'ai  plus 
fait ,  &  que  je  vous  aie  outragé  ,  comme 
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il  femble  par  vos  reproches  ,  j'ai  fait,  dans 
unemporccmenc  ridi- ulej  ce  que  dans  nul 
autre  temps  je  n'aurois  fait  avec  perfonne  ^ 
ôc  bien  moins  encore  avec  vous.  Je  fuis 
înexcufable,  je  l'avoue,  mais  je  vous  ai 
offenfé  fans  le  vouloir.  Voyez  moins 
Tadion  que  l'intention  ,  je  vous  en  fup- 
plie.  II  efl:  permis  aux  autres  hommes  de 
n'être  que  juftes  ,  mais  les  amis  doivent 
ctre  démens. 

Je  reviens  de  longues  courfes  q-^e  j'ai 
faites  dans  nos  montagnes,  &  même  juf- 
qu'en  Savoie  ,  où  je  comptois  aller  pren- 
dre à  Aix  les  bains  peur  une  fciatique 
iiaiiïante  qui ,  par  fon  progrès ,  m'otoit  le 
feul  piaiiîr  qui  me  rede  dans  la  vie,  fa- 
voir  la  promenade.  11  a  fallu  revenir,  fans 
avoir  été  jufques-là.  Je  trouve  en  rentrant 
chez  moi  des  tas  de  paquets  ôc  de  lettres 
à  faire  tourner  la  tète.  11  faut  abfoîumenc 
répondre  au  tiers  de  tout  cela  ,  pour  le 
nioiî  s.  Quelle  tache  !  Pour  furcroic  ,  je 
commence  à  fentir  cruellement  les  ap- 
proches de  l'hiver  j  foutirant  ,  occupé  , 
fur- tout  ennuyé,  jugez  de  ma  lituation  ! 
N'attendez  donc  de  moi  ^  jufqu'à  ce  qu'elle 
change^  ni  de  fréquences  ni  de  longues 
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lettres  j  mais  foyez  bien  convaincu  que  je 
vous  aime ,  que  je  fuis  fâché  de  vous  avoir 
offeiifé  ,  Se  que  je  ne  puis  être  bien  avec 
moi-même,  JQfqu''à  ce  que  j'aie  fait  ma 
paix  avec  vous. 


LETTRE 
A    M'.    F. :..... R. 

Aufujît  du  mémoire  de  M,  de  J,,, , ,»  fur 

les  mariages  des  Protujlans, 

Motiers ,  i8  O Sobre  17S4. 

V 

oici  j  Monfieur ,  le  mémoire  que  vous 
^^^z  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  il  m'a 
P^"u  fort  bien  fait  ;  il  dit  aHez,  &  ne  dit 
^i^n  de  trop.  Il  y  auroit  feulement  quel- 
P"es  petites  fautes  de  langue  à  corriger  , 
fi  l'on  vouloir  le  donner  au  public.  ]\1ais 
ce  n'eft  rien  ;  l'ouvrage  eft  bon ,  oc  ne  fenc 
point  trop  fon  théologien. 

11  me  paroît  que  dcp^-ûs  quelque  temps, 
le  gouvernement  de  France ,  éclairé  par 
quelques  bons  écrits  ,  fe  rapproche  alTez 
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d'une  tolérance  tacite  en  faveur  des  Pro- 
teftans.  Mais  je  penfe  auffi  que  le  moment 
de  l'expuliîon  d^s  Jéfuites  le  force  à  plus 
de  circonfpedlion  que  dans  un  autre 
temps ,  de  peur  que  ces  pères  j  ôc  leurs 
amis,  ne  fe  prévalent  de  cette  indulgence  , 
pour  confondre  leur  caufe  avec  -celle  de 
la  religion.  Cela  étant,  es  moment  ne  fe- 
roit  pas  le  plus  favorable  pour  agir  a  la 
cour;  mais  en  attendant  qu'il  vînt  ,  on 
pourroit  continuer  d'inftruire  ôc  d'inté- 
reiïer  le  public  par  des  écrits  fages  ôc  mo- 
dérés j  forts  de  raifoos  d'état,  claires  ôc 
ptécifes ,  ôc  dépouillées  de  toutes  ces  aigres 
ôc  puériles  déclamations  trop  ordinaires 
aux  gens  d'Eglife.  Je  crois  même  qu^on 
doit  éviter  d''irriter  trop  le  clergé  Catho- 
lique; il  faut  dire  ces  faits  fans  hs  char- 
ger de  réflexions  ofîenfantes.  Concevez  , 
au  contraire  ,  un  mémoire  adrefle  aux 
Evêques  de  France  en  termes  déccns  ôc 
refpedueux ,  ôc  où  j  fur  des  principes  qu'ils 
n'oferoienr  défavouer ,  on  interpelleroic 
leur  équité,  leur  charité,  leur  commifé- 
ration  ,  leur  patriotifme,  &  même  leur 
Chridianifme  :  ce  mémoire ,  je  le  fais  bien , 
ne  changeroit  pas  leur  volonté, mais  il  leur 
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feroit  honce  de  la  montrer,  ôc  les  empê- 
cheroic  peut-être  de  perfécuter  (i  ouverte- 
ment &  fi  durement  nos  malheureux  frè- 
res. Je  puis  me  tromper  j  voilà  ce  que  je 
penfe.  Pour  moi  je  n^écrirai  point;  cela 
lie  m'eftpas  poflible:  mais  par-tout  où  mes 
foins  &  mes  confeils  pourront  être  utiles 
aux  opprimés  ,  ils  trouveront  toujours  en 
moi  j  dans  leur  malheur  ^  l'intérêt  ôc  le 
zèle  que  dans  les  miens  je  n'ai  trouvé  chez 
perfonne. 


LETTRE 

A     M"".    P**. 

Motiers  t  14  OSobre  1764  i 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres, Madame:  c'eft 
avouer  tous  mes  torts  j  ils  font  erands  , 
mais  involontaires  ;  ils  tiennent  aux  défa- 
gremens  de  mon  état.  Tous  les  jours  je 
voulois  vous  répondre ,  &  tous  les  jours 
des  réponfes  plus  indifpen fables  venoienc 
renvoyer  celle  là  :  car  enfin  avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde  ^  on  ne  fauroic 
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palTer  la  vie  à  faire  dts  réponfes  du  macin 
jufqu'au  foir.  D'ailleurs  je  n'en  connois 
point  de  meilleure  aux  fenrimens  obligeans 
dont  vous  m'honorez ,  que  de  tâcher  d'en 
être  digne ,  ôc  de  vous  rendre  ceux  qui 
vous  font  di\s.  Quant  aux  opinions  fuc 
lefquelles  vous  me  marquez  que  nous  ne 
fommes  pas  d'accord  ,  qu'aurois-je  à  dire  ? 
Moi,  qui  nedifpute  jamais  avecperibnne, 
qui  trouve  très  bon  que  chacun  ait  Tes 
idées  j  &  qui  ne  veux  pas  plus  qu^'on  Te 
foumecte  aux  miennes ,  que  me  foumectre 
à  celles  d'aucrui.  Ce  qui  me  fembloit  utile 
ôc  vrai ,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  le  dire; 
mais  je  n'eus  jamais  la  manie  de  vouloir 
ie  faire  adopter ,  ôc  je  réclame  pour  moi  la 
liberïé  que  je  laide  à  tout  le  monde.  Nous 
fommes  d'accord,  Madame  ,  fur  les  de- 
voirs des  gens  de  bien^  je  n'en  douce  point. 
Gardons ,  au  refte  ,  vous  vos  ientimens , 
moi  les  miens ,  ô:  vivons  en  paix.  VoiU 
mon  avis.  Je  vous  falue,  Madame,  avec 
refnect  ôc  de  tout  mon  cueiir. 


LETTRE 

A     M'.      Du      P   E   y   R    O   U. 

A  Mctiers ,  le  29  Novembre  17 ê^^ 


1  .  E  temps  Se  mes  tracas  ne  me  permec- 
tenc  pas  ,  Monfieur  ,  de  répondre  à  pré- 
fent  à  votre  dernière  lettre  j  dont  plulieurs 
articles  m*ont  ému  d<  pénétré  j  je  deftine 
uniquement  celle-ci  à  vous  confulter  fur 
un  article  qui  m'incéreiïè  ,  Se  fur  lequel 
je  vous  épargnerois  cette  importunité  , 
(î  je  connoifTois  quelqu'un  qui  me  parût 
plus  digne  que  vous  de  toute  ma  con- 
fiance. 

Vous  fâvez  que  je  médite  depuis  long- 
temps de  prendre  le  dernier  congé  du 
public  par  une  édicion  générale  de  mes 
écrits  ,  poui  palfer  dans  la  retraite  îk  le 
repos  le  refte  dQS  jours  qu'il  plaira  à  la 
Providence  de  me  départir.  Cette  entre- 
prife  doit  m'adurer  du  pain  ,  faa>  lequel 
il  n'y  a  ni  repos  ni  liberté  parmi  les  hom- 
mes ;  le  recued  fera  d'ailleurs  le  monu- 
ment fur  lequel  je  comote  obtenir  de  la 
poftérité  le   redrelTemenc   des  jugemens 

iniques 
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iniques  de  mes  contemporains.  Jugez 
par-là  fi  je  dois  regarder  comme  impor- 
tance pour  moi  y  une  entreprife  fur  la- 
quelle mon  indépendance  (?c  marépucatioa 
font  fondées. 

Le  libraire  Fauche  aidé  d^une  fociété  , 
jugeanc  que  cecte  affaire  lui  peut  être 
avantageufe ,  defire  de  $Gn  charger  ,  6c 
preiTencanr  l'cbdacle  que  vos  Miniftraux 
peuvent  mettre  à  fon  exécution  ,  il  pro- 
jette y  en  fuppofant  l'agrément  du  Cou- 
leil  d'Etat  ,  dent  pourtant  je  douce  ,  d'é- 
tablir fon  imprimerie  à  Moders.  Ce  qui 
me  feroit  crès-commode  ;  6r  il  eft  certain 
qu'à  confidérer  la  chofe  en  hommes  d'é- 
tat ^  tous  les  membres  du  gouvernemenc 
doivent  favorifer  une  entreprife  qui  ver- 
fera  peut  -  êcre  cent  mille  écus  dans  le 
pays. 

Cet  agrément  donc  fuppofé  ,  (  c'efl:  foii 
affaire  )  il  refte  à  favoir  fi  ce  fera  la  mienne 
de  confentir  à  cette  propofition  &  de  me 
lier  par  un  traité  en  forme. Voilà,  Monfieur, 
fur  quoi  je  vous  confulce.  Premièrement  , 
croyez- vous  que  ces  gens-lâ  puiOentècreeti 
état  de  confommer  cette  affaireavechonneur 
foie  du  côté  de  la  dépenfe  j  foit  du  coté  de 

Tome  m  F 
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l'exécution  ?   Car  l'édition  que  je  propofe 
de  faire  étant  deftiiiée  aux  grandes  biblio- 
thèques,  doit  être  un  chef-d'œuvre   cj© 
typographie  ^  &  je  n'épargnerai  point  ma 
peine  pt-ur  que  c'en  foie  un  de  cotrection. 
En  fécond  lieu,  croyez-vous  que  les  enga- 
gernens  qu'ils  prendront  avec  moi ,  foienc 
allez  sûrs  pour  que  je  puiiTe  y  compter  Se 
n'avoir  plus  de  fouci  là-delTus  le  reile  de 
ma  vie  r  En  ruppoTanc  quoi,  voudrez- vous 
bien  m'aider  de  vos  foins  »5c  de  vos  confeils 
pour  établir  mes  sûretés  fur  un  fondement 
ibîide  ?  Vous  fentez  que  mes  infirmités 
croiiranr,  Se  la  vieiilelfe  avançant  pai-def- 
fus  le  marché  ,   il  ne  faut  pas  que  j    hors 
cj'érat  de  gagner  mon  pain  ^  je  m'expofe  au 
danger  d'en  manquer.  Voilà  l'examen  que 
je  foumets  à  vos  lumières,  6c  je  vous  prie 
de  vous  en  occuper  par  amitié  pour  moi. 
Votre  réponfe^  Monfieurj  réglera  la  mienne. 
J'ai  promis  de  la  donner  dans  quinze  jours. 
Manquez- moi  ,   je   vous   prie  ,   avant   cô 
lemps-Ià  votre  fentimenc  fur  cette  affaire^ 
afatî  que  je  puille  me  décerminer. 


»  ■  '  ■ — ■ —n 

LETTRE 
A    M.     L .D. 

A  Motiers,  le  9  Vccembre  17/Î4. 

Je  voudrois  ^  Monlicur,  pour  conrençer 
Votre  obligeante  fanraifie,  pouvoir  vous 
envoyer  !e  profil  que  vous  me  demandez, 
mais  je  ne  fuis  pas  en  lieu  a  trouvée 
aifément  quelqu'un  qui  le  iache  tracer. 
J'efpérois  me  prévaloir  pour  cela  de  la 
vifice  qu'un  graveur  hollaniois  qui  va  s'é- 
tablir à  Morar,  avoic  de'fein  de  me  faire? 
mais  il  vient  de  me  marquer  que  des  af- 
faires indirpenfablcs  ne  lui  en  laiiïbier.c 
pas  le  temps.  Si  M.  Lio  ara  fait  un  tuuc 
jufqu'ici  ,  comme  il  paroîc  le  défirer  , 
c'eft  u!îe  autre  occafion  àoni  ]2  proiiteiai 
pour  vous  complaire,  pour  peu  que  l'étar 
cruel  oïl  je  fuis  m'en  laifiTe  le  pouvoir.  Si 
CQ\iQ  iQconàQ  occafion  me  manque  ,  je 
n'*en  vois  pas  de  prochaine  qui  puiiTe  y 
fuppléer.  Au  refte  je  prends  peu  d'intérct 
à  ma  figure,  j'en  prends  p^u  même  a  mes 
livres^  mais  j'en  prends  beaucoup  à  i'ellime 
à^s  honnêtes  gens  dont  les  cœurs  ont  lu 
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àâns  le  mien.  C  e(l  daiis  le  vif  amour  du 
jufte  &  du  vrai ,  c'eft  dans  dQs  penchans 
bons  ôc  honnêtes  qui ,  tans  doute ,  m'atta- 
cheroienc  à  vous  j  que  je  voudrois  vous 
faire  aimer  ce  qui  eft  véritablemenc  moi  , 
êc  vous  lailTer  de  mon  effigie  intérieure 
un  fouvenir  qui  vous  fût  intéreffant.  Je 
vous  falue ,  Moniieur  ^  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A      M.      d'I  V  E  R  N  O  1  s, 

AMotiers,  le  2f  Décembre  17^4. 

T  '  » 

jL.es  vâcnerms  que  vous  m  envoyez , 
feront  difttibués  en  votre  nom  dans  votre 
famille.  La  caiOTe  de  vin  de  Lavaux  que 
vous  m'annoncez  ,  ne  fera  reçue  qu'en 
payant  le  prix  ,  fans  quoi  elle  redera  chez 
M.  d'ivernois.  Je  croyois  que  vous  feriez 
quelque  attention  à  ce  dont  nous  étions 
convenus  ici  ;  puifque  vous  n'y  voulez 
pas  avoir  égard  ,  ce  fera  déformais  mon 
affaire  ;  ôc  je  vous  avoue  que  je  commence 
â  craindre  que  le  train  que  vous  avez  pris  , 
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jie  produife  entre  nous  une  rupture  e]ui 
m'atïligeroic  beaucoup.  Ce  cju'ii  y  a  de 
parfaitement  sur  ,  c'ell:  que  perfonne  au 
monde  ne  fera  bien  reçu  à  vouloir  me  faire 
despréfens  par  force  j  les  vôtres,  Monfîeur, 
fonr  fi  frcquens.  Se  j'ofe  dire,  (i  obftinés, 
que  de  !a  part  de  tout  autre  homme  en 
qui  je  reconnoîtrois  moins  de  franchife  , 
je  croirois  qu'ils  cacHeiît  quelque  vue  fe- 
crète  ,  qui  ne  fe  découvriroit  qu'en  temps 
&  lieu. 

Mon  cher  Moîifieur  ,  vivons  bons 
amis  j  je  vous  en  fupplie.  Les  foins  que 
vous  vous  donnez  pour  nies  peciies  coin- 
millions,  me  font  très-précieax.  Si  vous 
voulez  que  je  croie  quils  ne  vous  font 
pas  importuns  ,  faites-moi  des  comptes 
fi  exa6ts  qu'il  n'y  foit  pas  même  oublié 
le  papier  pour  les  paquets  ou  la  ficelle 
des  emballages.  A  cette  condition  j'accepte 
vos  foins  obligeans  ,  6c  toute  mon  affec- 
tion ne  vous  eft  pas  moins  acquife  que  ma 
reconnoilfance  vous  eft  due.  Mais  de  grâce 
ne  rendez  pas  lâ-delFus  unetroifième  expli- 
cation nécelTaire  ;  car  elle  feroit  la  dernière 
bien  sûrement. 

Vous  trouverez  ci  jointe  la  copie  de  la 
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leccre  de  remercin^eiu  que  M.  C.'*'^.  m'a 
écrite.  Commenc  fe  peut- il  qu'avec  un 
cœur  fi  aimant  &  Ci  cendre,' je  ne  trouve 
par-tout  que  haine  ôz  que  malveillans  ?  Je 
lie  puis  Id-defTus  me  vaincre  j  1  idée  d'un 
feul  ennemi  quoiqu^injufte,  me  fait  fécher 
de  douleur.  Genevois,  Genevois ,  il  faut 
que  mon  amitié  poar  vous  me  coûce  à 
la  fin  la  vie. 


LETTRE 
A  M.  D.  P 


31  Décembre  1764. 


VoTTRE  lettre  m'a  touché  jusqu'aux 
larmes.  Je  vois  que  je  ne  me  fuis  pas 
trompé,  de  que  vous  avez  une  ame  hon- 
nête. Vous  ferez  un  homme  précieux  à 
ttion  cœur.  Lifez  l'imprimé  ci-joint,  (i) 
Voilà  5  Monfieur,  à  quels  ennemis  j'ai 
à  faire;  voilà  les  armes  dont  ils  m'atta- 
quent. Renvoyez- moi  cette  pièce  quand 


(i)  Lç  lib  dlç  inciculé  ;  Sentiment  des  Citoyens, 
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vous  l aurez  lue;  elle  encrera  dans  les 
monumens  de  Phiftoire  de  ma  vie.  Oh! 
quand  un  jour  ie  voile  fera  rire,  que  la 
poftcriié  m'aimera  !  qu''elle  bénira  ma 
mémoire!  Vous,  aim^z-moi  maintenant, 
ôc  croyez  que  ]Q  n'en  fuis  pas  indigne. 
Je  vous  embralFe. 

^'~-~'  -    ■  f-  li    I  a    I     jltT   ■■  ■      ■  '     '■  M"         I  '  "*    ■ n...iii..  ^1      u.  ■!«■  .        *"J^ 

m  .  '  '  ..I     I  «      «Il 

LETTRE 

A   M.   DE    Gauffecourt. 

A  Moiiers  -  Travers  t  le  n  Janvier  1755. 

Je  fuis  bien  aife^  mon  cher  Papa  ,  que 
vous  puilTiez  envifager ,  dans  la  férénité 
de  votre  paifible  apathie  ,  les  agitations 
ôc  \qs  traverfes  de  ma  vie,  de  que  vous 
ne  laiiliez  pas  de  prendre  aux  foupirs 
qu'elles  m'arrachent ,  un  intérêt  digne  de 
notre  ancienne  amitié. 

Je  voudroîs  encore  plus  que  vous ,' 
que  le  moi  parût  moins  dans  les  lettres 
écrites  de  la  montagne  ;  mais  fans  le 
moi ,  CQS  lettres  n'auroienr  point  exifté. 
Quand    on    fi:    expirer    le    malheureux 
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Calas  liir  la  roue ,  il  lui  croie  difficile  d'ou- 
blier qu'il  étoic  la. 

Vous  douiez  qu'on  permette  une  ré- 
ponfe.  Vous  vous  trompez  ^  ils  répon- 
dronc  par  des  libelles  diitamacoire?.  C'efl: 
ce  que  j'aacnds  pour  achever  de  les  écra- 
fer.  Que  je  fuis  heureux  qu'on  ne  Te  foie 
pas  avifé  de  me  prendre  par  des  carcfTes! 
J'étois  perdu;  je  (ens  que  je  n'aurois 
jamais  réilfté.  Grâce  au  ciel ,  on  ne  m'a 
pas  gâté  de  ce  côté  -  là  ,  &  je  me  {qus 
inébranlable  par  celui  qu*on  achoiG.  Ces 
gens  -  là  feront  ranc  qu^ils  me  rendronc 
grand  Ôc  ilîullre  j  au  lieu  que  naturelle- 
menr  je  ne  devois  être  qu'un  petit  gar- 
çon. Tou:  ceci  n'eft  pas  fini  :  vous  ver- 
rez la  fuite  j  ôc  vous  fentirez,  je  l'efpère  , 
que  les  outrages  &  les  libelles  n'auronc 
pas  aviii  votre  ami.  Mes  falucarions,  je 
vous  prie,  à  M.  de  Quinfbnas  :  les  deux 
lignes  qu  il  a  jointes  à  votre  lettre  me 
font  précieufes  ;  fon  amitié  me  paroîc 
défirable  j  &  il  feroit  bien  doux  de  la 
former  par  un  médiateur  tel  que  vous. 

Je  vous  prie  de  faire  dire  à  M.  Bour- 
geois que  je  n'oublie  point  fa  lettre,  mais 
que  j'attends    pour   y  répondie  ,  d'avoir 
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quelque  choie  ce  pcliiîi"  a  lui  marquer.  )e 
fuis  fâché  de  ne  pas  favoic  (on  adrellè. 

Bon  jour,  bon  papa  ,  parlez  -  moi  de 
temps  en  temps  de  vocre  fanré  6c  de 
votre  amitié,  je  vous  embuaiTe  de  touc 
mon  CŒur. 

P.  S.  Il  paroît  à  Genève  une  tCpècQ 
de  défir  de  fe  rapprocher  île  parc  &  d'au- 
tre. Plût  à  Dieu  que  ce  défir  fût  fmcère 
d'un  côcé,  ôc  que  j'eufTe  la  joie  devoiriini: 
des  divihons  do.ic  je  fuis  la  caufe  inno- 
cente !  Plût  à  Dieu  que  je  pufTe  contri- 
buer moi-  même  à  cette  bonne  œuvre, 
pat  toutes  les  déférences  &:  fatisfadions 
que  l'honneur  peut  me  permettre  !  Je  n*au- 
rois  tien  fait  de  ma  vie  d'auili  bon  cœur, 
de  des  ce  moment  je  me  tairois  pour  ja- 
mais. 


■■      LETTRE 

A      M  I  L  o  R  D      M  A  Pv   É  C  H  A  L, 


z6  jar.vUr  I-/5J. 


J'espÉrois  ,  Milordj  h\m  kl   mes  jours 
en  paix ,  je  fens  que  cela   n'dl:  pas  po£- 
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iîble.  Quoique  je  vive  en  toute  iûreté 
dans  ce  pays  >  fous  la  proceâion  du  Roi , 
je  fuis  trop  près  de  Genève  ôc  de  Berne 
qui  ne  me  lailTeronc  point  en  repos. 
Vous  favez  à  quel  ufage  ils  jugent  à 
propos  d'cmp'oyer  la  religion.  Ils  en  font 
un  gros  torchon  de  pai'le  enduit  de  boue 
qu'ils  me  fourrent  dans  la  bouche  à  toute 
force  j  pour  me  mettre  en  pièces  tout  a 
leur  aifej  fans  que  je  paille  crier.  Il  faut 
donc  fuir  malgré  mes  maux,  malgré  ma 
pareiïe  ;  il  faut  chercher  queîqu'endroic 
paifible  où  je  puiiTe  refpirer.  Mais  où 
aller?  Voilà,  Milord,  fur  quoi  je  vous 
confulte. 

Je  ne  vois  que  deux  pays  à  choidr  : 
rAnaleterre,  ou  l'Icalie.  L'Angleterre  fe- 
loit  bien  plus  félon  mon  huineur,  mais 
elle  eft  moins  convenable  à  ma  fanté,  & 
je  ne  fais  pas  la  langue  ,  grand  inconvé- 
nient quand  on  s'y  tranfplante  feuî.  D'ail- 
leurs il  y  fait  fi  cher  vivre  qu'un  homme 
qui  manque  de  grandes  reifources ,  n'y 
doit  point  aller ,  à  moins  qu^il  ne  veuille 
s'intriguer  pour  s'en  procurer,  chofe  que 
je  ne  ferai  de  ma  vie;  cela  eft  plus  décidé 
que  jamais» 
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Le  climat  de  Tlca'ie  me  conviendroic 
furc ,  ôc  mon  état ,  â  tous  cgards,  me  le 
rend  de  beaucoup  préférable  ;  mais  j'ai 
befiin  de  pro:e6lion  pour  qu'on  m'y 
laiile  tranquille.  11  faudroit^que  quelqu'un 
des  Princes  de  ce  pays-là  _,  m'accordât  un 
af)  le  dans  quelqu'une  de  fes  mailons  , 
afin  que  le  Ckrgé  ne  put  me  cherchée 
querelle  ^  Ci  par  hafard  la  fantaifie  lui  en 
prenoit  ;  ôc  cela  ne  me  paroît  ni  bien- 
séant à  demander ,  ni  facile  à  obtenir  , 
quand  on  ne  connoît  perfonne.  J'aime- 
rois  a(Tez  le  féjour  de  Venife,  que  je  con- 
nois  déjà.  Mais  quoique  Jéfus  ait  dcfendtf 
la  vengeance  à  fes  Apôtres ,  Saint -Marc 
ne  fe  pique  point  d'obéir  fur  ce  point.  J'ai 
penfé  que  C\  le  Roi  ne  dédaignoic  pas 
de  m'honorer  de  quelque  apparente  com- 
mit on  ,  ou  de  quelque  titre  fans  fonc- 
tions, comme  fans  appointemens  (&  qui 
ne  fignifiât  rien,  que  Thonneui"  que  j*au- 
rois  d'être  à  lui  )  je  pourrais  fous  cette 
fauve  garde  ,  foit  à  Venife  j  foit  ailleurs, 
jouir  en  sûreté  du  refpect  qu'on  porte 
à  tout  ce  qui  lui  appartient.  Voyez , 
Milord,  (i  dans  cette  occurence  ^  votre 
foilicicude  paternelle   imagineroic    quel- 
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que   chofe  j  pour    me   préferver  d'aller, 

(*)  Ce  qui  me  fecoit  finir 

alTez  triftemenc  une  vie  bien  malhtureufe. 
C'eft  une  cliofe  bien  précieufe  à  mon 
cœur  y  que  le  repos  j  mais  qui  me  feroic 
bien  plus  précieufe  encore  j  fi  je  la  tenois 
de  vous.  Au  refte ,  ceci  n'tft  qu'une  idée 
qui  me  vient,  &  qui,  peucêcre,  eft  très- 
ridicule.  Un  mot  de  votre  part  me  décidera 
fur  ce  qu'il  en  faut  penfer. 


LETTRE 

A     M.     B  A  L  L  I  E  R  I. 

A  Moùers  t  le  i9  Janvier  17  S  s* 

JL^EUx  envo's  de  M.  Duchefne,  qui  ont 
dvmeuré  très-long-temps  en  route,  m'ont 
apporté  ,  Monfieur  5  Tun  votre  lettre,  ôc 
l'autre  votre  livre  [**).  Voilà  ce  qui  m'a 

.m  " 

Q^)  Cette  lacune  eft  indéchiffrable  dans  le  brouil- 
lon de  l'auteur.  Il  parok  qu  il  y  a  fans  ou  bien 
fous  les  plombs  :,  exprellion  que  je  ne  comprends 
pas.  Note  de  t éditeur, 

(=*=*)  Un  es:emplâire  de  la  Théorie  de  la  Mufique, 


A        M.       B  A  L  L  I  E  R  E,  I  JJ 

fait  carder  fi  long  temps  à  tous  remercier 
de  l'une  &  de  l'autre.  Que  ne  donnerois- 
je  pas  pour  avoir  pu  confulcer  votre  ou- 
vrage ou  vos  lumières ,  il  y  a  dix  ou 
douze  ansj  lorfque  je  travaillois  à  raf- 
fembler  les  articles  mal  digérés  que  j^a- 
vois  faits  pour  l'Encyclopédie]  Aujour- 
d'hui que  cette  collection  eft  achevée  y 
&  que  tout  ce  qui  s'y  rapporte  eft  entiè- 
rement effacé  de  mon  efpritjil  n'eft  plus 
temps  de  re}^rendre  cette  longue  &  en- 
nuyeufe  befogne  ^  malgré  les  erreurs  &c 
les  fautes  dont  elle  fourmille,  j'ai  pour- 
tant le  plaifir  de  fentir  quelquefois  que 
j'étois  ,  pour  ainfi  dire,  à  la  pifte  de  vos 
découvertes,  &  qu'avec  un  peu  plus  d'é- 
tude &  de  méditation  ,  j'aurois  pu  peut- 
être  en  arteindre  quelques-unes.  Car,  par 
exemple ,  j'ai  très  -  bien  vu  que  l'expé- 
rience qui  fert  de  principe  à  M.  Rameau, 
n'eft  qu'une  partie  de  celle  des  aliqua- 
tes  ,  &  que  c^ell  de  cette  dernière  j  prife 
dans  fa  totalité  j  qu'il  faut  déduire  le  fyf- 
lème  de  notre  harmonie  :  mais  je  n'ai  eu 
du  rei'te  que  des  demi  lueurs  qui  n*onc 
fait  que  m'égarer.  11  eft  trop  tard  pour 
revenir  maintenant  fur  mes  pas ,  &  il  faiu 
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que  mon  ouvrage  refte  avec  toutes  Tes 
fautes,  ou  qu  l  foie  refondu  dans  une 
féconde  édition  par  une  mciHeure  main. 
Plût  d  Dieu,  M  nfieur^  que  ce. te  main 
fcat  la  vôtre!  vous  trouveriez  peuc«ê:re 
alfez  de  bonnes  recherches  toutes  faites 
pour  vous  épargner  le  travail  du  ma- 
nœuvre, &  vous  laider  feulement  celui 
de  larchicede  &  du  théoricien. 

Recevez  j  Monfieur^  je  vous  fupplie, 
mes  très-humbles  falutations. 


LETTRE 

A   M,    Du    Peyrou. 

A  Motiers  y  le  ^i  Janvier  1761, 

V  o  I  G  I  ,  Monfieur  ,  deux  exemplaires 
de  la  pièce  que  vous  avez  déjà  vue , 
&  que  j  ai  fait  imprimer  à  Paris.  C'étoïc 
la  meilleure  réponfe  qu'il  me  convenoit 
d'y  faire. 

Voici  auffi  la  procuration  fur  votre 
dernier  modèle,  je  doute  .u'elle  puiiïe 
avoir  fon  ufage.  Pourvu  qiie  ce  ne  foit 
ni  votre  faute  ni' la  mienne,  il  importe 
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peu  que  l'affaire  fe  rompe  ;  natiirelle- 
nienc  je  dois  m'y  attendre  ,  ôc  je  m'y 
atrends. 

Voici  ,  enfin  la  leurre  de  M.  de  Buf- 
fon  ,  de  laquelle  je  fuis  extrêmement 
touché.  Je  veux  lui  écrire*,  mais  la  crife 
horrible  où  je  luis  ne  me  le  permettra 
pâs  ficôt.  Je  vous  avoue  cependant  que 
je  n'entends  pas  bien  le  confeil  qu'il  me 
donne  ,  de  ne  pas  me  mettre  à  dos  M.  de 
Voltaire  ^  c'eil;  comme  fi  Ton  confeilloïc 
à  un  paffanc  attaqué  dans  un  grand  che- 
min ,  de  ne  pas  fe  mettre  à  dos  le  bri- 
gand qui  rallafline.  Qu'ai-je  fait  pour 
m'attirer  les  perfécutions  de  M.  de  Vol- 
taire y  ôc  qu'ai-je  à  craindre  de  pire  de 
fa  parc?  M,  de  Buffon  veut- il  que  je  flé- 
chiffe  ce  tigre  altéré  de  mon  fang  ?  Il 
fai:  bien  que  rien  n'appaife  j  ni  ne  fléchit 
jamais  la  fureur  des  tigreSs  Si  je  rampois 
devant  Voltaire  ,  il  en  triompheroit  fans 
doute  ,  mais  il  ne  m'en  égorgeroit  pas 
moins.  Des  baiTeflTes  me  déshonoreroienr, 
&  ne  me  fauveroient  pas,  Monfieur^  je 
fais  fouffrir^  j'efpère  apprendre  à  mourir  ; 
&  qui  fait  cela  n*a  jamais  befoin  d'être 
tâche. 


1^6  LtttPcE 

Il  a  faic  jouer  les  pantins  de  Berne  a 
l'aide    de    (on    ame    damnée  le  Jcfuice 

B d  ,*  il  ioue  à  préfenc  le  même  jeu 

en  Hollande.  Toures  les  puilTances  plient 
fous  Tami  des  minières  tant  politiques  que 
presbytériens.  A  cela  que  puis  je  faire?  Je 
ne  doute  prefque  pas  du  fort  qui  m'at- 
tend fur  le  canton  de  Berne ,  (i  j'y  mets 
les  pieds;  cependant  j'en  aurai  le  cœur  nec 
ôc  je  veux  voir  jufqu'où  ,  dans  ce  (îècle 
aufli  doux  qu'éclairéj  la  philofophie  &:  l'hu- 
manité feront  poulTées.  Quand  riiiquifireur 
Voltaire  m'aura  Fait  brûler,  cela  ne  fera  pas 
plaifancpour  moi,  je  l'avoue;  mais  avouez 
aulîi  que  pour  la  chofe^  cela  ne  fauroic 
l'être  plus. 

Je  ne  fais  pas  encore  ce  que  îe  devien- 
drai cet  été.  Je  me  fens  ici  trop  près  de 
Genève  Se  de  Berne  ,  pour  y  goûter  un 
moment  de  tranquillité.  Mon  corps  y  eft 
en  sûreté  ,  mais  mon  ame  y  efl  incefTam- 
menc  bouleverfée.  Je  voudrois  trouver 
quelque  afile  où  je  pulTe  au  moins  ache- 
ver de  vivre  en  paix.  J'ai  quelque  envie 
d'aller  chercher  en  Italie  une  iiiquGtion 
plus  douce  »  ôc  un  climat  moins  rude. 
J'y  luis  défiré^  de  je  fuis  sûr  d'y  être  acr 
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cueill*.   Je    ne   me  propofe   pourtant  pas 
de   me  traniplanter   brufquemenc  j    mais 
d'aller  feulement   reconnoîcre  les  lieux  j 
fi  mon  érat  me  le  permet ,  &  qu'on  me 
lailfe  les  palTages  libres  j  de  quoi  je  douce. 
Le  projet  de  ce  voyage  trop  éloigné,  ne 
me  permet  pas  de  fonger  à  le  faire  avec 
vous,  &  je  crains  que   l'objet  qui  me  le 
faifoit  fur-tout  déiîrer,  ne  s'éloigne.  Ce 
que  j*avois   befoin    de  connoître  mieux  , 
n'écoit  allurément  pas  la  conformité   de 
nos  fencimens  de  de  nos  principes,  mais 
celle  de  nos  humeurs  ,   dans  la   fuppoh- 
tion    d'avoir   à    vivre   enfembie    comme 
vous  aviez  eu   l'honnêteté   de  ms  le  pro- 
pofer.   Quelque    parti    que    je    prenne  , 
vous    connoîrrez  ,    Monfieur ,   je    m'en 
flaîte ,  que  vous  n'avez  pas  mon  eftime 
ôc  ma  confiance  à  demi  j  Se  fi  vous  pou- 
vez me  prouver  que  certains  arrangemens 
ne  vous  porteront   pas   un   notable   pré- 
judice _,  je  vous  remettrai  ,  puifque  vous 
le  voulez  bien  ,  l'embarras  de  tout  ce  qui 
regarde,  tant  la  collection  de  mes  écries 
que   l'honneur  de  ma  mémoire,   &  per- 
dant toute  autre  idée  que  de  me  prépa- 
rer au  dernier  palTage  ,   je  vous  devrai 
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avec  joie,  !e  repos  du  refte  de  mes  jours. 
J'ai  l'eiprit  trop  agicé  uva menant  pour 
prendre  un  parci  :  mais  après  y  avoir 
mieux  penfé^quelque  parti  que  je  prenne, 
ce  ne  lera  point  fans  en  caufci  avec  vous, 
êc  fans  vous  faire  entrer  pour  beaucoup 
dans  mts  réfolutions  dc-rnières.  Je  vous 
embr<  (Te  de  couc  mon  cœur. 


LETTRE 

A    M.    S.    B. 


1  Février  176^» 


J'ai  reçu,  Monfieur ,  avec  la  lettre  quô 
vous  m'-  vcz  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  iç)  Janvier,  l'écrit  que  vous  avez  pris 
la  peine  à\  joindre.  Je  vous  remercie 
de  l'une  &  de  l'autre. 

Vous  m'alîurez  qu'un  grand  nombre 
de  lecteurs  me  traitent  d'homme  pleia 
d'orgueil,  de  préfomption  ,  d'arrogance; 
vou>  avez  foin  d'ajouter  que  ce  font  là 
leurs  propres  expreiîions.  Voilà,  Mon- 
fieur ,  de  fort  vilains  vices  dont  je  dois 
tâcher  de  me  corriger.  Mais  fans  doute 
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ces  rvielîicurs  qui  ufcnt  ti  libéralement  de 
ces  cermes,  font  eux-mêmes  fi  remplis 
d'humilité,  de  douceur,  &  de  modeftie, 
qu'il  n'eli  pas  a'fe  d  en  avoir  autant  qu'eux. 
Je  vois,  Monfieur,  que  vous  avez  de  la 
fauté,  du  loifir  ^  &  du  goût  pour  la  dif- 
pute.  Je  vous  en  fais  mon  compliment  j 
ôc  pour  moi  qui  n'ai  rien  de  tout  cela, 
je  vous  falue  j  Monfieur ,  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE 

A  M.  P.  Chappuis, 

Motiers,  le  z  Février  1765» 

J'ai  lu,  Monfieur,  avec  grand  plaifir 
la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  le 
I  8  Janvier,  J'y  trouve  tant  de  julleire,  de 
{qus^  ôz  une  (i  honnête  franchife^  que 
j'ai  regrec  de  ne  pouvoir  vous  fuivre 
dans  les  détails  011  vous  y  êtes  entré, 
Ivl ais,  de  grâce,,  mettez  vous  à  ma  place; 
fuppofcz-vous  malade  j  accable  de  cha- 
grins ,   d'affaires,   de   lettres,  de  vifices^ 
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excède  d'imporcuns  de  rouce  efpèce  qui, 
ne  fâchant  que  faire  de  leur  temps ,  abfor- 
beroient  impitoyablement  le  votre, &:  donc 
chacun  voudrcic  vous  occuper  de  lui  feuî  ôc 
de  fes  idées.  Dans  cette  pofition  ^  Mon- 
fieur,  car  c'eft  la  mienne,  il  me  faudroic 
dix  têtes ,  vingt  mains ,  quatre  fecrétaires 
&  des  jours  de  quarante-huit  heures  pour 
répondre  à  tout;  encore  ne  pourrois-je 
contenter  perfonne  ,  parce  que  fouvenc 
deux  lignes  d'objections  demandent  vingt 
pages  de  foUuions. 

Monheurj  j'ai  dit  ce  que  ie  fa  vois,  8c 
peut-à?cre  ce  que  je  ne  favois  pas ,  ce  qu'il 
y  a  de  sûr ,  c'eft  que  je  ni^n  fais  pas  davan- 
tagejainfi  je  ne  ferois  plus  que  bavarder,  il 
vaut  mieux  me  taire.  Je  vois  que  la  plupart 
de  ceux  qui  m'écrivent,  penfent  comme 
moi  fur  quelques  points  &  différemment 
fur  :d'auties  :  tous  les  hommes  en  font  à- 
peu-près  la  ;  il  ne  faut  point  fe  tourmenter 
de  ces  différences  inévitables,  fur -tout 
quand  on  eft  d'accord  fur  l'eiïtnciel  _,  com- 
me il  me  paroît  que  nous  le  fommes  vous  ôc 
moi. 

Je  trouve  les  clefs  auxquels  vous  rédui- 
lez    les  éclaircicilîemens  à  demander  au 
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confeil  alfez  raifonnabies.  Il  n'y  a  que  le 
premier  qu'il  faut  retrancher  comme  inu- 
tile, puifque  ne  voulant  jamais  rentrer  dans 
Genève^  il  m'eft  parfaitement  égal  que  le 
jugement  rendu  contre  moi  foit  ou  ne  foie 
pas  redrelfc.  Ceux  qui  penfent  que  l'inté- 
rèf ,  [ou  la  paffion  m'a  fait  agir  dans  cette 
affaire  ,  lifent  bien  mal  le  tond  de  mon 
cœur.  Ma  conduite  eft  une,  &  n'a  jamais 
varié  fur  ce  point  5  fi  mes  contemporains  ne 
me  rendent  pas  jufticc  en  ceci,  je  m'en 
confole  en  me  la  rendant  à  moi-même,  6c 
je  l'attends  de  la  poftérité. 

Bonjour,  Monfieur;  vous  croyez  que 
j^ai  fait  avec  vous  en  finiiîànt  ma  lettre. 
Point  du  tout;  ayant  oublié  votre adrelFe, 
il  faut  maintenant  la  rerourner  chercher 
dans  votre  première  lettre  ,  perdue  dans 
cir^q  cens  autres,  où  il  me  faudra  peut- 
être  une  demi -journée  pour  la  trouver.  Ce 
qui  achève  de  m'étourdir  efl:  que  je  manque 
d'ordre  :  mais  le  découragement  ôç  la  pa- 
re(re  m'abforbenp,  m'ancaaciirent',  &  je  fuis 
trop  vieux  pour  me  corriger  de  rien.  Je  vous 
falue  de  tout  mon  cœur. 


"M 
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A     Mde.     Gui  EN  ET. 


6  Février  176;. 


V^  u  E  j'apprenne  à  ma  bonne  amie  mes 
bonnes  nouvelles.  Le  21  Janvier  on  a  brûlé 
mon  livre  a  la  Haye;  on  doi:  aujoind'hiii 
le  brûler  à  Genève;  on  le  brûlera,  j'efpère^ 
encore  ailleurs.  Voilà  ,  par  le  froid  qu'il 
fait,  des  gens  bien  brûlans.  Que  de  feux 
de  joie  brillent  à  mon  honneur  dans  l'Eu- 
rope î  Qu'ont  donc  fait  mes  autres  éciirs 
pour  n'être  pas  auffi  brûlés,  &  que  n'en 
ai-je  à  faire  brûler  encore?  Mais  j'ai  tini  pour 
ma  vie;  il  faut  favoir  mettre  des  bornes  à 
fon  orgueil.  Je  n'en  mets  point  à  mon  atta- 
chement pour  vous^&  vous  voyez  qu'au  mi- 
lieu de  mes  triomphes,  je  n'oublie  pas  mes 
amis.  Augmentez-en  bientôt  le  nombre  ^ 
chère  Ifabelle.  J'en  attends  l'heureufe  nou- 
velle avec  la  plus  vive  impatience.  Il  ne 
manque  plus  rien  à  ma  gloire,  mais  il 
jTîanque  .à   mon   bonheur    d'être   grand- 

jf  '  .   ■» 

(*)  Mde.  Guinet  appeloit  M,  Roulûâu  Ton  papa^ 
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Je  commençois  à  être  inquier  de  voiis^ 
cher  ami  ;  votre  lettre  vient  bien  à  propos 
me  tirer  de  peine.  La  violente  crife  oii  je 
fuis ,  me  force  à  ne  vous  parler  dans 
ceile-ci  que  de  moi.  Vous  aurez  vu  qu'on 
a  brûlé,  le  22,  mon  livre,  à  ia  Haye. 
Key  me  marque  que  le  minitire  Chais 
s'eii:  donné  beaucoup  de  mouvemens  ,  ôc 
que  linquiiiteur  Voltaire  a  écrit  beau- 
coup de  lettres  pour  cette  affaire.  Je  pen'e 
qu'avant- hier  le  Deux  -  Cent  en  a  fait 
autant  à  Genève  j  du  moins  tout  éroic 
préparé  pour  cela.  Toutes  ces  brûleries 
ibnt  fi  bètes  qu'elles  ne  font  plus  que  me 
faire  rire.  Je  vous  envoie,  ci- joint,  cooie 
d'une  lettre  (^)  que  j'écrivis  avant^hier,  là- 
delfu*^  5  à  une  jeune  femme,  qui  m'appelle 
fon  papa.  Si  la  let'.re  vous  paroît  bonne, 
vous  pouvez  la  faire  courir,  pourvu  que 
les  copies  foient  exactes. 

Prévoyant  les  chagrins    fans   nombre^' 

C*}  C'eft  celle  ci-contre  ,  du  6  Février, 
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que   m'accireroic  mon  dernier    ouv.age  , 
je  ne   le  fis  qu^avec  répugnance ,   malgré 
moi  ^  Se  vivement  follicicé.  Le  voilà  faïc, 
publié,    brûlé.   Je  m'en   tiens -là.   Non- 
feulemenc  je  ne  veux  plus  me  mêler  des 
affaires  de  Genève^  ni   même  en  enten- 
dre  parler  ,  mais  pour  le  coup  ,  je  quitte 
tout  à    fait   la   plume ,   ôc    foyez    aiTuré 
que  rien  au  monde  ne  me  la  fera  repren- 
dre. Si  l'on  m'eût  lailTé  faire  j  il  y  a  long- 
temps que  j'aurois  pris  ce  parti  j  mais  il 
eft  pris   Cl  bien  que ,   quoi  qu'il  arrive  , 
rien  ne  m'y  fera  renoncer.  Je  ne  demande 
au  ciel  que  quelqu'intervalle  de  paix  juf- 
qu'à  ma  dernière  heure  ,  ôc  tous  mes  mal- 
heurs feront  oubliés  ;   mais  dût  -  on  me 
pourfuivre  jufqu'au  tombeau  ,  je  ceiTe  de 
me  défendre.  Je  ferai  comme  les  enfans 
Ôc    les  ivrognes  ,  qui  fe  laiflTenc  tomber 
tout  bonnement  quand  on  les  poulie,  ôc 
ne  fe  font  aucun  mal  ;  au  lieu  qu'un  homme 
qui  veut  fe  roidir ,  n'en  tombe  pas  moins, 
éc  fe  cafTe  une  jambe  ou  un  bras  par-delTus 
le  marché. 

On  répand  donc  que  c'efl:  Tinquifi- 
teur  qui  m'a  écrit  au  nom  des  Corfes ,  & 
que  j'ai  donné  dans  un  piège    fi  fubril. 

Ce 
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Ce  qui  me  paroîc  ici  touc-à-fait  bon,  eft 
cjue   l'inquilleur    trouve    plaifant    de    fe 
faire   paiîer  pour  faulTairej    pourvu  qu'il 
me    fziTe    pafTër    pour    dupe.   Suppofons 
que  ma  ftupidirc  fm  telle,  que  fans  autre 
information ,   j'euife  pris  cette  prérendue 
lettre   pour   argent  comptant  :  eft-il  con* 
cevable    qu'une    pareilie    négociation    fe 
fiu  bornée    à   c^izq  unique   lettre  ,    fans 
iîiftructions  ,   fans    éclairciiTemens  _,    fans 
mémoires ,  fans  précis   d'aucune  efpece  ? 
Ou  bien  ,  M.  de  Voltaire  aura-t  il  pris  la 
peine  de   fabriquer   aufii    tout   cela  ?   Je 
veux  que    fa    profoiîde  érudition    ait  pu 
tromper,  fur  ce  point,  mon  ignorance, 
touc   cela  n'a  pu  le  faire  au   moins  fans 
avoir  de  ma  par:   quelque   ré po nfe,    ne 
fût-ce   que   pour   favoir  fi   j'acceprois    la 
propofuion.  Il  ne  pouvoir  même  avoir  que 
cette  réponfe  en  vue  pour  artefter  rra  cré- 
dulité :  aiîiii,  foJi  premier  foin  a  dû  erre 
de  fe  la  faire  écrire;  qu'il  la  montre  ,  ÔC 
îout  fera  dit. 

Voyez  comment  ces  pauvres  eens  ac- 
cordent  leurs    fi'jtes.    Au   premier   bruit 
d'une  Lettre  que   j'avois  reçue,   on  y  mie 
.  aulFi  tôt  pour  emplâtre  que  Mrs.  Helvé* 
Tome  IIL  G 
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tlus  &  Diderot  en  avoienc   reçu  de  pa- 
reilles. Que  font  maintenant  devenues  cts 
lettres  ?  M.  de  Voltaire  a-t-il  auflî  voulu 
fe  moquer  d'eux?  Je  ris  toujours  de  vos 
ParifienSj  de  ces  efprits  (i  fubtils ,  de  cc« 
jolis    faifeurs    d'épigrammes  ,    que    leur 
Voltaire    mène    inc^llamment   avec    des 
contes  de   vieilles,    qu'on  ne  feroic  pas 
croire  aux  enfans.  J'ofe  dire  que  ce  Vo'- 
taire  lui-aième ,  avec  tout  Ton  efprit,  n'efl: 
qu'une  bcce  ,  un  méchant  très-maUadroir. 
Il  me  pourfuit,  ilm'écrafe,  il  me  perfé- 
cute ,  &  peut-être  me  fera  t-il  périr  à  la 
fin  5  grande  merveille  ,  avec  cent  mille 
livres  de  rente,   tant  d'amJs  puilîàns  à 
la  cour ,   ôc  tant  de  Ci  baffes  cajoleries , 
contre  un  pauvre  homme  dans  mon  état. 
J'ofe  dire  que  fi  Voltaire ^  dans  une  iîtua- 
cion   pareille  à  la  mienne,  ofoit  m'atta- 
quer  ,  ôc  que  je  daignalTe  employer  contre 
lui   Ces   propres   armes ,   il  feroic  bientôc 
terraflé.  Vous  allez  juger  de  la  fineife  de 
fes  pièges  par  un  fait  qui  peur-ètre  a  donné 
lieu  au  bruit  qu'il  a  répandu,  comme  s'il 
eût  é:é  sûr  d'avance  du  fuccès  d'une  rufe 
a  bien  conduite. 

Ua  chevalier  de  Malte,  qui  a  beau- 
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coup  bavardé  dans  Genève,  &:  die  veiiic 
d'icaiiej  eft  venu  me  voir,  il  y  a  quinze 
jours  5  de  la  parc   du  général  Paoli  j  fai- 
fant  beaucoup  l'emprelïé  des  commiflioLS 
donc   il    le  difoic  chargé   près  de   moi  , 
mais  me  difanc  au  fond  très-peu  de  chofe^ 
ôc   m'éralanc    d'un   air   imporcai:c  d'ailcz 
chécives  paperalfes  fore  pochetées.  A  cha- 
que pièce  qu'il  me  moncroic ,  il  ccoit  tout 
étonné  de  me   voir  tirer   d'un   tiroir  la 
même  pièce  ,    &  la  lui  montrer  à  mon 
tour.  J'ai  vu  que  cela  le  mortifioit  d'au- 
tant plusj  qu'ayant  fait  tous  fes  efforts 
pour  favoir   quelles   relations  je  pouvais 
avoir  eues  en  Corfe  ,   il  n'a  pu  là  dei^us 
m'arracher  un  feul   mot.   Comme  il  ne 
m'*a  point  apporté  de  lettres.  Se  qu'il  n'a 
voulu  ni  fe  nommer ,  ni  me  donner  la 
moindre  notion  de  lui  ,  je  l'ai  remercia 
des  vifites  qu'il  vouloir  continuer  de  me 
faire.    Il   na   pas  laiffé  de    paTer  encore 
ici  dix  ou  douze  jours  fans  me  revenir 
voir. 

Tout  cela  peut  être  une  chofe  fore 
fimple.  Peut-être  ayant  quelque  envie  de 
me  voir,  n'a- 1- il  cherché  qu'un  prétexte 
^our  s'introduire  i  (5c  peut-être  cft  ce  un 

G  i 
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galanc  tiomme,  très  bien  iiuencioiiné ,  ôc 
qui  n'a  d'autre  corr  cij.ns  ce  faic ,  que  d'à» 
voir  fait  un  peu  trop  l'eaiprellé  pour  rien, 
xVjais  comme  tant  de  malheurs  doivent 
rn'avoir  appris  à  me  tenir  fur  mes  gardes, 
vous  m'avouerez  que  n  c'ell:  un  piège  ,  il 
ii'elt  pas  fin. 

M.  V s  m'a  écrit  une  lettre  honnête^ 

pour  dciavouer  avec  iiorreur  le  libelle.  Je 
lui  ai  répondu  très-  honnêtement,  &:  je  me 
fuis  obligé  de  contribuer,  aurant  qu'il  m'e(l 
poilible  ,  a  répandre  Ton  défaveu,  dans  le 
doute  que  quelqu'un  ,  plus  méchant  que 
lui ,  ne  fe  cache  fous  ioii  manteau, 


LETTRE 

A      Mr.      D.  P.  .  .  .17. 

A  Motiers  ^  le  i^  Février  ijè^l 

y  o  ï  c  r ,  Monfieur,  le  projet  que  vou5 
avez  pris  la  peine  de  dreller,,  fur  quoi  je 
ne  vous  dis  rien  ,  par  la  raifon  que  vous 
favez.  Je  vous  prie  ^  fi  cette  affaire  doit  fe 
O^nclure ,    de   vouloir   bien  décidée    d^ 
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tout  à  voire  volonté  ;  je  confirmerai  tout  : 
car  pour  moi  ^  j'ai  maintenant  refprit  à, 
mille  lieues  de  là  ;  &  fans  vous  ,  je  n'i- 
rois  pas  pius  loin  ,  par  le  feul  dégoût  de 
parler  d'atfaires.  Si  ce  que  les  aflociés  difeiic 
dans  leur  rcponfe ,  article  ler.  de  mon 
ouvrage  fur  h  Aîujique,  s'entend  du  dic- 
tionnaire j  je  m'en  rapporce  là-defTas  a  la 
réponfe  verbale  que  je  leur  ai  faite.  J'ai 
fiir  cette  compilation  des  engagemens  an- 
tfïieurs,  qui  ne  me  permettent  plus  d'eu 
difpofer-  &  s'il  arrivoit  que,  cliangeauE 
de  pcnivje,  je  le  comprilfe  à:^n-i  mon  re- 
cueil, coque  je  ne  promets  nullement, 
ce  ne  feroit  qu'après  qu'il  auroit  é[é  im- 
primé à  parc  par  le  libraire  auquel  je  fuis 
engagé. 

Vous  ne  devez  point,  s*il  vous  plaîr, 
paffer  outre  ,  que  les  alTociés  n'aient  le 
confentement  formel  du  confeil  d'Etat  ^ 
que  je  doute  fort  qu'ils  obtiennent.  Quant 
a  la  permidion  qu'ils  ont  demandée  à  la 
cour,  je  doute  encore  plus  qu'elle  leur  foie 
accordée.  Milord  Maréchal  connoîc  là- 
delîus  mes  intentions,  il  fait  que  non- 
feulement  je  ne  dcniande  rien  ,.  mais  que 
je  fuis  très-déterminé  â  ne  jamais  me  pré- 
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valoir  de  (on  ciédh  à  la  coar ,  pour  y  ob- 
tenir quoi  que  ce  puilîe  erre,  relativemenc 
au  pays  où  je  vis,  qui  n'aie  pas  l'agrémeni: 
du  gouvernement  particulier  du  p^ys  mê- 
me. Je  n'entends  me  mêler  en  aucune  fa- 
çon de  ces  chofes-là ,  ni  traiter  qu'elles  ne 
ioient  décidées. 

Depuis  hier  que  ma  lettre  ert  écrire,  j'ai 
la  preuve  de  ce  que  je  foupçonnois  depuis 
quelques  jours  j  que  l'écrit  de  V... .s  trou- 
voit  ici  parmi  les  femmes  autant  d'applau- 
ûilTement  qui!  a  caufé  d'indi^naâon  â  Ge- 
nève  ik  à  Paris,  êc  que  trois  ans  d'une 
conduite   irréprcchabla  fous    leurs    yeux 
mêmes ,  re  pouvoienr  garantir  la  pauvre 
Mlle,  le  Vaffeur  de  l'etfet  d'un  libelle  venu 
d'an  pays  où  ni  moi  ni  elle  n'avons  vécu. 
Peu  furpris  que  ces  viles  âmes  ne  fe  con-   . 
jooiHent  pas  mieux  en  vertu  qu  en  mente. 
Se  fe  plaifent  à  infulter  aux  malheureux^ 
je  prends  enfin  la  ferme  réfolution  de  quit- 
ter ce  pays ,  ou  du  moins  ce  village ,  6c 
d'aller  chercher  une  habitation  ou  l'on  juge 
les  gens  fur  leur  conduite ,  &  non  fur  les 
libelles  de  leurs  ennemis.  Si  quelque  autre 
honnête  étranger  veut  connoître  Mociers , 
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qu'il  y  palTe,  s'il  peut,  trois  ans  comme 
j  ai  fait,  Ôi  puis  qu'il  en  dife  dts  iiou- 
ve)les. 

Si  je  trouvols  a  NeuchâccI  ou  aux  envi- 
rons un  logement  convenable  ,  je  fcrois 
homme  à  l'aller  occuper  en  attendant. 


LETTRE 

A     Mr.     D.  P. . . .  u. 

4  Mars  17^5, 

J  E  vous  dois  une  réponfej  Monneur,  je 
le  fais.  L'horrible  (icuation  de  corps  ôc 
d'âme  où  je  me  trouve,  m'o'e  la  force  & 
le  courage  d'écrire.  J'artendois  de  vous 
quelques  mots  de  confolacion  :  mai-  je  vois 
que  vous  comptez  à  la  rigueur  avec  les  mal- 
heureux. Ce  procédé  n'c  ft  pas  injufte ,  mais 
il  eft  un  peu  dur  dans  l'amitié. 


LETTRE 

•         là    U        M    E    M    E. 

A  Motiers  ,  le  7  Mars  17^;. 


roVK  Dieu  ne  vous  fâchez  pas,  & 
lâchez  pardonner  quelques  tores  à  vos 
«mis  dans  leurs  misères.  Je  n'ai  qu'un  ton, 
^îonfieur,  &  ii  eft  quelquefois  un  peu 
dur;  il  jie.fauc  pas  me  juger  lur  mes  ex- 
prelîions,  mais  far  ma  conduite;  elle  vous 
honore,  quand  mes  termes  vouscfFenfenc. 
3)ans  le  hefoin  que  j'ai  des  confolacions 
«^e  raniitié  y  je  fens  que  les  vôtres  me 
i^aRquent ,  &:  je  m'en  pkins  :  cela  eftil 
^cni:  (1  défobliecant  ? 

Si  j'ai  écrit  à  d'autres  ,  comment  n'a- 
vez-vdus  pas  fenri  l'abfoîue  néceiîité  ce 
répondre  ,  &  fur-tout  dans  la  circouf- 
lance;,  à  des  perfonnes  avec  qui  je  n'ai 
point  de  correfpondance  habituelle  ,  ô< 
qui  viennent  au  fort  de  mes  malheurs  , 
y  prendre  le  plus  généreux  intérêt  ?  Je 
croyois  que  fur  ces  letrres  même  vous 
vous  diriez  :  U  na  pas  le  tems  de  rn  écrire j, 
êc  que  vous  vous    fouviendriez  de   nos 
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conventions,  Falloic-il  doiîc  dans  une 
occafioh  Cl  critique  ,  abandonner  tous  mes 
intérêts,  coures  mes  affaires,  mes  devoirs 
même  j  de  peur  de  manquer  avec  vous 
à  l'exaditude  d'une  réponfe  dont  vous 
m'aviez  difpeiifé  ?   Vous   vous   feriez  of- 

L 

fenfé  de  ma  craune  ,  ôz  vous  auriez  eu 
raifon.  Lidce  même,  trcs-faulîe  alluré- 
menc  ,  que  vous  avi  z  de  m'a  voir  cha- 
griné par  votre  lettre  ,  n'ctoit-elle  pas 
pour  votre  bon  cœur  un  motif  de  répa- 
rer le  mal  que  vous  ftippofîez  m'a  voie 
fait  ?  Dieu  vous  préferve  d'affliclijns  ; 
mais  en  pareil  cas ,  foyez  du  que  je  ne 
compterai  pas  vos  réponfes.  iin  tout 
autre  cas,  ne  comptez  jamais  mes  lettres  ^ 
ou  rompons  tout  de  fuite  j  car  auffi  bien  ^ 
ne  tarderions  nous  pas  à  rompre.  Mon  ca- 
ractère vous  eft  connu,  je  ne  faurois  le 
changer. 

Toutes  vos  autres  raifons  ne  font  qu© 
trop  bonnes.  Je  vous  plains  dans  vos  tra- 
cas ,  ôc  les  approches  de  votre  goutte 
me  chagrinent  fur- tout  vivement  ,  d'au- 
tant plus  quj  dans  l'extrcme  befoin  de 
me  didrairej  je  me  promettois  des  pro- 
menades délicleufés  avec  vous.  Je  i^nê 

G  5 


^54  Lettre 

encore  c]ue  ce  que  je  vais  vous  dire  peut 
ccre  bien  déplace  parmi  vos  affaires  .nais 
il  faut  vous  moiuier  (i  je  vous  crois  le 
cœur  dur^  &  fi  je  manque  de  confiance 
en  votre  amirié.  Je  ne  fais  pas  des  compli- 
mens ,  mais  je  prouve. 

Il  faut  quirrer  ce  pays  ,  je  le  fens^  il 
t{l  trop  près  de  Genève,  on  ne  m'y 
lâifreroit  jamais  en  repos.  Il  n'y  a  guè- 
tes  qu'un  pays  catholique  qui  me  con- 
vienne j  Se  c'eft  delà,  puifque  vos  minif- 
ires  veulent  tant  la  guerre  ^  qu'on  peut 
leur  en  donuer  le  plaifir  tout  leur  foui. 
Vous  fencez ,  Monfieur  ,  que  ce  demé- 
nagemenî;  a  (es  embarras.  Voulez -vous 
être  dcpofitaire  de  mes  effets,  en  atten- 
dant que  je  me  fixe  ?  Voulez  vous  ache- 
ter mes  li\res,  ou  m'aider  à  les  vendre? 
Vuukz  vous  prendre  quelqu'^arrange- 
menr ,  quant  à  mes  ouvrages ,  qui  me  dé- 
livre de  Phorreur  d'y  penfer  ,  ik  de  m'en 
occuper  le  reLle  de  ma  vie?  Toute  cette 
rumeur  efl:  trop  vive  ik  trop  folle  pour 
pouvoir  durer.  Au  bout  de  deux  ou 
troi?  ans  ro  tes  les  difficultés  pour  l'im- 
preiîion  feront  levées  ,  fur-tout  quand  je 
Ry   ferai    plus.   £n   touf   cas    les    autres 


A     M.     D.  p.  ...u.  ISS 

>  Il  •       '  .     ■  .1         ■  !■■  I  ,    « 

lieux,  mèmeaiivoifinage,  ne  manqueront 
pas.  Il  y  a  fur  touc  cela  des  détails  qa*i'I 
feroic  trop  long  d'écrire  ,  ôc  fur  lefquels 
fans  que  vous  foyez  marchand  ,  fans  que 
vous  me  fafliez  l'aumône  ,  cet  arrange- 
ment peut  m'étre  utile,  ôc  ne  vous  pas 
ccre  onéreux.  Cela  demande  d'en  conférer. 
11  faut  voir  feulement  fi  vos  affaires  pré- 
fentes  vous  permettent  de  pen'er  à  celle  là. 

Vous  favez  donc  le  trifte  état  de  la  pau- 

yre  Mde  G t,    femme  aimable,  d*uri 

▼rai  mérite,  d'un  efpritaufli  fin  que  jufte, 
&c  pour  qui  la  vertu  n'éroit  p-^s  un  vain 
mot;  fa  famille  eft  ^'lans  la  plus  grande  dé- 
lolation  ;  fon  mari  e(^  au  défefpoir ,  &  moi 
je  fuis  déchiré.  Voilà  ,  Monheur ,  l'objet 
que  j'ai  fv^u«  If  s  yeux  pour  me  confolec 
d'un  ii(Tu  de  malheurs  fans  exemple. 

J'ai  des  accès  d'.  bartement  ;  cela  eft 
a(rez  naturel  dtius  Tétat  de  maladie;  de 
'ces  accès  font  très-fenfibles  ,  parce  qu'ils 
font  ies  momens  ou  je  cherche  le  plus  à 
m  épancher.  Mais  ils  îont  courts,  ôc  n  in- 
fluent  point  fur  ma  conduite.  Mon  état 
habituel  eit  le  courage,  6c  vous  le  verrez 
•îpeut-être  daîîs-  cette  affaire  >  fi  l'on  me 
pouffe  à  bout 3  car  je  me  faisane  loi  d'eue 
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patient  jurqu'au  moment  où  l'on  ne  peut 
plus  lêtre  fans  lâGhecé.  Je  ne  fais  quelle 
diable  de  mouche  a  piqué  vos  Meilleurs  j 
mais  il  V  a  bien  de  l'extravaearice  à  tout 
ce  vacarme,  ils  en  rougiront  fuot  qu'ils 
i'eront  calmés. 

Mais  que  dites-vous,  Monfieur,  de  l'é^' 
lourder'e  de  vos  miniflres,  qui  devroienc 
trembler  qu'on  apperçiic  qu'ils  exiftent, 
^  qui  vont  fottement  payer  pour  les  autres 
dans  une  affaire  qui  ne  les  regarde  pas.  Je 
juis  perluadc  qu'ils  simaginent  que  je  vais 
refter  fur  ladéfenfive,  &  faire  le  pénitent 
&  le  fuppliant  :  le  Confeil  de  Genève  le 
croyoit  auffi  ^  je  l'ai  délabufé  ;  je  me  charge 
de  les,  défabufer  de  m'ême.  SL>yez-moi 
témoin,  Monfieur  ,  de  mon  amour  pour 
la  paix,  &  du  plaifir  avec  lequel  j  a  vois 
poTé  ks  armes  ;  s'ils  me  forcent  à  les  re- 
prendre^ je  \qs  reprendrai  :  car  je  ne  veux 
pas  me  lailler  battre  à  terre ^  c'e(î  Uîi  poinc 
îtout  réfolu.  Quelle  prile  ne  me  donnent- 
ils  pas?  A  trois  ou  quatre  près  que  j'honore 
&  que  j'excepte,  que  lont  les  autres  ?  Quels 
mémoires  n'aurai-je  pas, fur  leur  compte  ? 
Je  fuis  tenté  de  faire  ma  paix  avec  tpus 
V  lies  autres  Clergés  y  auji  dépens .  du  vptcre  ; 
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d'en  fair'  le  bouc  d'expiation  pour  les  pé- 
chés d'Ifraèl.  L'inveiuion  efl:  bonne,  dt 
(on  (iKCcs  ell  cercain.  Ne  feroic-ce  pas- 
bien  feivir  TEcat,  d'abattre  fi  bien  leuc 
morgue,  de  les  avilir  à  tel  point,  qu'ils 
ne  pulFenc  jam4is  plus  ameuter  les  peu- 
ples ?  J'efpère  ne  me  pas  livrer  à  la  ven- 
geance ;  mais  (i  je  les  touche  ,  comptez 
qu'ils  font  morts.  Au  refte  il  faut  premiè- 
rement attendre  l'excommunication  j  car 
julqu'à  ce  moment  ils  me  tiennent ,  ils 
font  mes  pafteurs  j  <3c  je  leur  dois  du  tq{*- 
peâ:.  J'ai  là-deffus  des  maximes  donc  je 
ne  me  départirai  jamais ,  ôc  c'eft  pour  cela 
même  que  je  les  trouve  bieii  peu  fages  de 
Rî'aimer  mieux  loup  que  brebis. 
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A  Motiers  ,  le  7  Ay-'tl  \ié'. . 


X  ursQUE  vous  le  voulez  abfolument , 
Monde  r,  v<  ici  deux  m.-uvai  es  efquiires 
que  i  di  fa:  faire  ,  hm^e  de  mieux^  par  une 
manière  de  peintre  qui  a  palIé  par 
Neachârel.  La  era  ide  eft  un  profil  à 
la  fi  hoLietce..  où  rai  f^'C  ajourer  quel- 
ques traits  en  ciayon  pour  mieux  déter- 
miner la  poiuion  des  traits^  l'autre  elî  un 
profil  tiré  à  la  vue.  On  ne  trouve  pas 
beaucoup  de  relfeTiblance  à  l'un  ni  à 
l'autre,  /en  fuis  fâché,  mais  je  n'ai  pu 
faire  mieux  \  je  crois  même  q^ie  vous 
me  fauriez  quelque  gré  de  cet:e  petite 
attention  ,  fi  vo  u  s^  con  no;  fiiez  la  fituaion 
où  j'étois,  quind  je  me  iuis  ménagé  le 
moment  de  v  -us  complaire. 

Il  y  a  un  portrait  de  moi ,  très  refi^em- 
blani  5  d.ns  l'appartement  de  Mcle.  la 
Maréchale  de  Luxemî-oiirg.  Si  M  le 
Moii:e  preno't  la  pêne  de  s'y  tnnfpor- 
1er  6*:  de  demander  de  ma  paie    M.   de 
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Ja   Roche,  je   ne  duuce  pas  qu'il  n^eùc  la 
complailance  de  le  lui  moiurer. 

Je  ne  vous  connois,  IMonfieiirjque  pac 
vos  lettres ,  mais  elles  refpirent  la  drouure 
ôc  l^honnèceté;  elles  me  donnent  la  plus 
grande  ofini  n  de  votre  ame  ,  leftime  que 
vous  m'y  témoignez  me  flatte ,  ôc  je  fuis 
bien  aife  que  vous  fâchiez  qu'elle  fait  une 
des  confolations  de  ma  vie. 


LETTRE 

A  Mr.  Du  Peyrou. 

Vendredi  n  Avril   X76<,. 


r^Lus  j'étoïs  touché  de  vos  peines ,  pInS 
l'étois  fâché  con  re  vous  ,  &  en  cela  j'avois 
tore  ;  le  commeri cernent  de  vott  lercrc  me 
le  prouve.  Je  ne  uis  pas  toujours  raifonna- 
hle,  mais  )'a;me  toujouts  qu'on  me  parle 
raifon  je  voudrois  coniioîne  vos  peines 
poui'  les  fonlager.  pour  les  partager  du 
moins.  Les  viais  épanchemens  du   coe;«« 
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veulent  non-feulement  ramitié,  m.isla  fa- 
miliaricé  ;  6c  la  familiaricé  ne  vient  que  pac 
l'habicuc^e  de  vivre  enfemble.  Purtre  un  jour 
cette  habitude  (i  douce  ,  donner  entre  nous 
à  i'amicié  tous  fes  charmes  !  je  les  fencirat 
trop  bien  ,  pour  ne  pas  vous  i^s  faire  fentic 
au  fil. 

Au  train  dont  la  neige  tombe  ,  nous  en 
aurons  ce  foir  plus  d'un  pied  :  cela  ôc  mon 
état  encore  empiré  ,  m'oteronc  le  plaifir  de 
vous  aller  voir  auiinor  que  je  Tefpéroisr 
Sitôc  que  je  le  pourrai  ,  comptez  que  vous 
verrez  celui  qui  vous  aime.  • 


LETTRE 
A  Mr.  D.  P u. 

......    al  Avril  17  '5, 

X-<'amitié  efl  une  chofe  Ci  fainte  ,  que  le 
jiom  n'en  doit  pas  même  être  employé  dans 
l'ufage  ordinaire.  Ainfi  nous  ferons  amis  j  <5c 
jpous  ne  nous  dirons  pas  mon  ami.  J'eus  ivn 
furnom  jadis  que  je  crois  mériter  mieux  que 
jamais.  A  Paris  on  ne  mappeloic  que /e  Ci- 
tqym*  Rendez  moi  ce  ûtre  qui  ip'eft  h  cher. 
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&  que  j'ai  payé  h  chsrj  faites  même  en  force 
qu'il  fe  propage  j  &:  que  cous  ceux  qui 
m'aimenc ,  ne  m'appellent  jamais  Mon- 
iieur  5  mais  en  parlant  de  moi ,  le  Citoyen  ^ 
ôc  en  m'ccrivanc  ,  mon  cher  Citoyen,  Je 
vous  charge  de  faire  connoure  ce  que  je 
délire,  &  je  crois  que  tous  vcs  amis  &r  les 
miens  me  feront  volontiers  ce  plaifir.  En  at- 
tendant, comrnencezpar  donner  l'exemple. 
A  votre  égard  ,  prenez  un  nom  de  fociété 
qui  vous  plaife,  ôc  que  je  puiiTe  vous  don- 
ner. Je  me  plais  à  fonger  que  vous  devez 
ccre  un  jour  mon  cher  hôte  ,  &c  faimerois 
à  vous  en  donner  le  titre  d'avance  ;  mais 
celui  là  ,  ou  un  autre  ,  prenez  en  un  qui 
foie  de  votre  gciit,  Ôc  qui  fupprime  entre 
nous  le  maufl'ade  mot  de  Monjiiur  ^  que 
TamitiéSc  fa  familiarité  doiver»t  profcrire. 

Je  foafire  toujours  beaucoup.  Je  vous 
embrade. 


^^ 


LETTRE 

A     M.     d'I  V  E  R  N  O  I  s. 

A  Motlers  ,  le  ii  Avril  176c. 

J'ai  reçu,  Monfieur,  tous  vos  envois, 
&  ma  fenfibilité  à  vorre  aminé  augmente 
de  jour  en  jour  ;  mais  j'ai  une  grâce  à 
voas  demander  ,  c'eft  de  ne  me  plus  parler 
des  âffaiT'fs  de  Genève ,  ^  de  ne  p'u:  m'en- 
voyer  aucune  pièce  qui  s^'y  rapporte.  Pour- 
quoi veut-on  abfolument^  par  de  fi  triftes 
images  ,  me  faire  finir  dans  l'affl:dion  le 
refte  dts  malheureux  jours  que  la  nature 
m*a  comptés  ,  &c  m'ô.er  un  repos  dont 
j'ai  (1  grand  bcfoin  ,  é?c  qu^  j'ai  fi  chère- 
ment acheté?  Quelque  olaifii-  que  m-  falfe 
votre  correfpondance  ,  ti  vous  continuez 
d'y  faire  entrer  des  obets  dont  je  ne  puis 
ni  neveux  plus  m'occuper ,  vous  rce  for- 
cerez d'y  renoncer. 

Je  vous  remercie  du  vin  de  Luneî  : 
mais  y  mon  cher  MonGeur,  noas  fommes 
convenus ,  ce  me  femble  ,  que  vous  ne 
m'enverriez  plus  rien  de  ce  qui  ne  vous 
coûte  rien.  Vous  me  paroilTez  n'avoir  pas 
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pour  cette  conveiuioii  la  mcme  mémoire 
qui  vous  fert  i\  bien  dans  mes  commiflions. 

Je  ne  peux  rien  vous  dire  du  Chevalier 
de  Malte  ^  il  eft  encore  à  Neuchâtel.  Il 
m'a  apporté  une  lettre  de  M.  de  Paoli, 
qui  n^eft  ceriainement  pas  fuppofce.  Ce- 
pendant \d  conduite  de  cet  homme-lieft 
en  tout  C\  extraordinaire  ,  que  je  ne  puis 
prendre  fur  moi  de  m'y  fier^  ôc  je  lui  ai 
remis  pour  M.  Paoli  ,  une  réponfe  qui  ne 
fi^nifie  rien^3<:  qui  le  renvoie  à  notre  cor- 
refpondance  ordinaire,  laquelle  n'eft  pas 
connue  du  Chevalier.  Tout  ceci,  je  vous 
prie  i  entre  nous. 

Mon  état  empire  au  lieu  de  s'adoucir. 
Il  me  vient  du  monde  des  quatre  coins  de 
l'Europe.  Je  prends  le  parti  de  lailTer  à  la 
pofte  les  lecties  qu-^  je  ne  connois  pas  5 
ne  po\!vant  y  fuflire.  Selon  toute  appa- 
rence ,  je  ne  pouriai  gaéres  jouir  â  ce  voyage 
du  ph.ifir  de  vou.  voir  tranquillement.  Il 
faut  efpérer  qu'une  autre  fois  je  ferai  plus 
heureux. 
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J'ai  reçu  votre  préfenc  (^)  ;  je  vous  en 
remercie;  il  me  fait  grand  plaifir ,  &  je 
brûle  d'ccre  à  percée  d'en  faire  ufage.  J'ai 
plus  que  jamais  la  paiîion  de  la  bocaniquè  j 
mais  je  vois  avec  confaGon  j  que  je  ne  coti- 
iiois  pas  encore  aBez  de  plintes  empiri- 
quement, pour  les  étudier  par  lyllême.  Ce- 
pendant ]Q  ne  me  rebuterai  pas  ;  Se  je  me 
propofe  d'aller  dans  la  balle  faifoji  pallet 
une  quinzaine  de  jours  près  de  M.  Gane* 
biuj  pour  me  mettre  en  état  du  moins 
ce  fuivre  mon  Linn?eus. 

J'ai  dans  la  tète  q'ie  ,  Ci  vous  pouvez 
vous  foutenir  jufqu'au  temps  de  notre  ca- 
ravanne  ,  elle  vous  garantira  d'être  arrêté 
durant  le  refte  de  l'année  _,  tu  que  h.  goutte 
n'a  point  de  plus  grand  ennemi  que  l'exer- 
cice pédeftre.  Vous  devriez  prendre  la  bo- 
tanique par  remède  ,  quand  vous   ne  la 

(*)  Les  Ouvrages  de  Liaaxus. 
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prendritz  pas  par  goût.  Au  refte ,  je  vous 
avertis  que  le  charme  de  cette  fcience  con- 
fiée fur  tout  dans  Tctude  anatomique  des 
plantes.  Je  ne  pais  faire  cette  étude  à  moa 
gré  3  faute  des  inllrumens  nécelTaires  , 
comme  microfcopes  de  diverfes  mefures 
de  foyer ,  petites  pinces  bien  menues  > 
f'jmblables  aux  brulfelles  des  joailliers  ; 
cifeaux  irès-fins  à  découp-cr.  Vous  devriez 
tâcher  de  vous  pourvoir  de  tout  cela  pouc 
notre  courfe  ;  &:  vous  verrez  que  Tufage 
en  eil  très-agréable  &c  trèsiuftrudlif. 

Vous  me  parlez  du  cemp;  remis  :  il  ne 
l'eft  affurémenc  pas  ici  j  j'ai  fait  quelques 
elfais  de  forcie  qui  m'en:  réufli  médiocre- 
ment ,  &  jamais  fans  pluie.  11  me  tarde 
d'aller  vous  embrafler  ;  mais  il  faut  faire 
des  vidtes  ,  &  cela  m'épouvante  un  peu  j 
fur-tout  vu  mon  état. 

Quand  verrez  -  vous  la  fin  de  ce  vilain 
procès  ?  Je  voudrois  aulîi  voir  déjà  votre 
bâtiment  fini ,  pour  y  occuper  ma  cellule, 
&  vous  appeller  tout  de  bon  ^  coon  chM 
hôte.  Bon  jour. 


T      T      R      I 

AU       MEME. 

Jeudi  13  Mai  1765» 


J*ESPÈRK  ,  mon  cher  hôte,  que  cette 
vilaine  goutte  n'aura  fait  que  vous  me- 
nacer. Danfez  &  marchez  beaucoup  ; 
tourmentez-la  fi  bien  ,  qu'elle  nous  lai(Te 
en  repos  projeter  &  faire  notre  courfe  ; 
on  dit  que  les  pèlerins  n'ont  jam.iis  la 
goutte;  rien  n'efl  donc  tel  pour  révicer, 
que  de  fe  faire  pèlerin. 

Sultan  m'a  tenu  quelques  jours  en 
peine  ;  fur  fon  état  préfent  ,  je  fuis  par- 
faitement ralTuré  :  ce  qui  m'allarmoit  le 
plus  étoit  la  promptitude  avec  laquelle 
la  plaie  s'étoit  refermée.  Il  avoir  à  la 
jambe  un  trou  fort  profond  ;  elle  étoic 
enflée;  il  fouffroit  beaucoup,  &  ne  pou- 
voir fe  foutenir.  En  cinq  ou  fix  heures, 
avec  une  fimple  application  de  théria- 
que  j  plus  d'e'.flare  ,  plus  de  douleur , 
plus  de  trou,  à  peine  en  ai  je  pi  retrou- 
ver la  place;  il  eft  gaillar Je  Tient  revenu 
de  fon  pied  à  Motiers ,  &  fe  porte    i 
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merveille  depuis  ce  ceiups-la:  comme  vous 
avez  des  chiens^  j'ai  cru  v^u'il  ccoic  bon  de 
^ous  apprendre  l'hiftoire  de  mon  fpécifi- 
que  j  elle  eft  aulTî  étonnante  que  certaine. 
Il  faut  ajouter  que  je  l'ai  mis  au  lait  du- 
rant quelques  jours  ;  c'elt  une  précaution 
qu  il  taut  toujours  prendre^  fitôc  qu'un  ani- 
mal eft  bielle. 

Il  eft  (ingulier  que  depuis  trois  jours  ^  je 
refiens  les  mémts  attaques  que  j'ai  eues 
cet  hiver  ;  il  eft  conftaté  que  ce  féjour  ne 
me  vaut  rien  à  aucun  é^arJ.  Amlî  mon 
parti  eft  pris ,  tirez-moi  d'ici  au  plus  vite. 
Je  vous  embrâiFe. 


L    E    T     1'     R     E 

AU        MEME. 

Mardi  11  Juinijé^, 

Ol  je  refte  un  jour  de  pluSj  je  fuis  pris  j 
je  pars  donc,  mon  cher  hô:e  ,  pour  la 
f  erriere  ,  où  je  vous  attendrai  avec  le 
plus  grand  empreftement ,  mais  fans  m'im« 
patienter.  Ce  qui  achève  de  me  détermi- 
ner,  eft  (jii'on  mappread  que  ^ons  avez 
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commencé  à  forcir.  Je  vous  recommande 
de  ne  pas  oublier  parmi  vcs  pvovifions, 
café,  fucre,  caferière,  briquet',  ôc  tout 
Taccirail  pour  faire,  quand  on  veut  ^  du 
café  dans  les  bois.  Prenez  Linn&us  Se  San* 
vages  ^  quelque  livre  amufanc,  &  quelque 
jeu  pour  s'amufer  plufieurs  fi  l'on  eltarrèré 
<iâns  une  maifon  par  le  mauvais  temps.  Il 
faut  tout  prévoir  pour  prévenir  ie  dcfœu- 
vremenc  Se  i'ennui. 

Bon  jour,  je  compte  partir  demain  ma- 
tin, s'il  fait  beau  ,  puur  aller  coucher  au 
Locle ,  ôc  dîner  ou  coucher  à  la  derrière 
ie  lendemain  jeudi.  Je  vous  embralle. 


LETTRE 

AU       MEME. 

A  la.  Ferriere ^  U  \6  Juin  ^jëj. 

M.E  voici,  mon  cher  hôte,  à  la  Per- 
rière, où  je  ne  fuis  arrivé  que  pour  y 
garder  la  chambre,  avec  un  rhuaie  af- 
freux ,  une  alfez  grolTe  fièvre  ,  Se  une 
ef^uiiiancie ,  mal  auquel  j'écois  très-fujec 

dan^ 
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dans  ma  jeunelTe,  mais  donc  j'eTpérois  que 
l'âge  m^auroic  exempté.  Je  me  trompois  ; 
cette  attaque  a  été  violente  j  j'efpère  qu'elle 
fera  courte.  La  fièvre  eft  diminuée  »  ma 
gorge  fe  dégage,  ^j'avale  plus  aifément  , 
mais  il  m'ell  encore  impoflible  de  parler. 

Au  peu  que  j'ai  vu  fur  la  botanique  ,  je 
comprends  que  je  repartirai  d^'ici'plus  igno- 
rant que  je  n'y  fuis  arrivé;  plus  convainca 
du  moins  de  mon  ignorance  \  puifqu'eri 
vérinant  mes  connoiiîànces  fur  les  plantes, 
il  fe  trouve  que  plufîeurs  de  celles  que  je 
croyois  connoître  ,  je  ne  les  connoiflbis 
point.  Dieu  foit  loué  ;  c'eft  toujours  ap- 
prendre quelque  chofs  que  d'apprendre 
qu'on  ne  fait  rien.  Le  meiTager  attend  &: 
me  prelTe  ;  il  faut  finir.  Bon  jour  ,  mon 
cher  hôte  \  je  vous  embralTs  -de  tout  mon 
cœur. 


Tome  m,  H 


LETTRE 

AU       MÊME. 
A  Brot  i  le  lundi  15  Juillet  J765. 

V  OS  gens,  mon  clier  hore ,  ont  été  bien 
mouillés  6<:  le  feront  encore  ,  de  quoi  je 
fuis  bien  fâché  j  ainlî  trouvant  ici  un  char- 
à-banc  _,  je  ne  les  mènerai  pas  plus  loin. 
Je  pars  le  cœur  plein  de  vous  ,  &  auHi  em- 
preiîé  de  vous  revoir ,  que  li  nous  ne  nous 
étions  vus  depuis  long- temps.  Puiffé-je 
apprendre  à  notre  première  entr.^vue  ^  que 
tous  vos  tracas  font  finis  ,  &  que  vous 
avez  l'efprit  audi  tranquille  ,  que  votre 
honnête  cœur  doit  être  content  de  lui- 
même,  &  ferein  dans  tous  les  temps  î  La 
cérémonie  de  ce  marin  met  dans  le' mien 
la  fatisfadion  la  plus  douce.  Voilà ,  mon 
cher  hôte  ,  les  traits  qui  me  peignent  \\x 
vrai  Tame  de  Milord  Maréchal ,  &  me 
montrent  qu'il  connoît  la  mienne.  Je  ne 
connoisperronne  plus  tait  pour  vous  aimer, 
&:  pour  être  aimé  de  vous.  Comiment  ne 

k. 

verrois-je  pas  enfin  réunis  tous  ceux  qui 
m  aiment?  Ils  fcntdii^acs  de  s'aimer  tous. 
Je  vous  çmbraiïe. 


LETTRE 

A    M.     d'Ivbrnois. 

A  Motiers  1  le  15  Août  tj6^, 

j'ai  reçu   tous  vos  envois,  Monfîeur  ^ 
&  je  vous    remercie    des    coinmilllons  ; 
elles  font  fort  bien  ,  &:  je  vous  prie  aufli 
d'en   faire   mes    remercîmens  à    M.   De 
Luc,  A  l'égard  des  abricots  ^  par  refpeâ: 
pour  Mde.    d'Ivernois    je    veux  bien   ne 
pas  les  renvoyer  ;  mais  j'ai  ià-deffus  deux 
chofes  à  vous  dire  ^  &   je   vous  les  dis 
pour  la  dernière   fois.   L'une  j  qu'à  faire 
aux  gens  des  cadeaux  malgré  eux ,    &  a 
les  fervir  à  no:re  mode  &  non   pas  à  la 
leur  ,  je  vois  plus  de  vanité  que  d'ami- 
tié. L'autre,  que  je  fuis  très-décerminé  à 
fecouer  tonte  efpèce  de  joug  qu'on  peut 
vouloir  m'impofer  malgré  moi,  quel  qu'il 
puilFe  ctre^  que  quand   cela  ne  peut  fe 
faire  qu'en  rompant,   je  romps,  &  que 
quand  une  fois  j'ai  rompu,  je  ne  renoue 
jamais ,  c'eft  pour  la  vie.  Votre  amitié , 
Monfieur ,  m'eft  trop  précieufe,  pour  que 
je  vous  pardonnaiïe  jamais  de  m'y  avoic 
fait  renoncer. 

H  t. 
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Les  cadeaux  ion:  un  peci:  commerce 
d'amicié  tore  agréable  quand  ils  font  ré- 
.ciproqiies.  Mais  ce  commerce  demande 
de  parc  &:  d^'autre  de  ia  peine  &:  des  foins; 
«5c  la  peine  (Se  les  foins  font  le  fléau  de  ma 
\ÏQ  :  j'aime  mieux  un  quart  d'heure  d'oi- 
fiveté  que  toutes  les  contîtures  de  la 
terre.  Voulez-vous  me  -faire  des  préfens 
qui  foienc  pour  mon  cœur  d'un  ptJx  inef- 
timabie  ?  Procurez- moi  des  loilirs  ,  fa'.i- 
vez  moi  des  vifues  ,  fournillcz  moi  des 
moyens  ce  n'écrire  à  perfonne.  Alors  je 
vous  devrai  le  bonheur  de  ma  vie,  Ôc 
je  reconnoîcrai  les  foins  du  véritable  ami. 
iiiuremenc  non. 

M.  M.  .  .  ed  venu  lui  cinq  ou 
fîxième^  j'ctois  malade  ,  je  n'^i  pu  le  voie 
ri  lui  ni  fa  comoâcinie.  Je  fuis  bien  ai  Te 
de  favoîr  que  les  vihces  que  vous  me 
forcez  de  faire  m'en  attirent.  Maintenni.c 
que  je  fuis  averti ,  fi  j'y  fuis  repris  ce  fera 
ma  faute. 

Vo:re  M.  de  F....  qui  part  de  Bor- 
deaux pour  me  venir  voir  ne  s'embar- 
raiTe  pas  Ci  cela  me  convient  ou  ron. 
Comme  il  fait  rou-s  (es  petits  axrange- 
wens  fans.m^i,  il  î>e  trouvera  pas  mau- 
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vais  5  je  penfe  ,  que  je  prenne  les  luiciis 
f;\ns  lui. 

Quant  à  M  LiotAid  ,  (on  voy^c^e  nyar.: 
un  bjt  dérern'iiné  ,  c]ui  fe  rapporce  plus  à 
moi  qu'à  lui ,  il  mérite  une  cxccpnon  ,  ^ 
il  Taura.  Les  grands  laîens  exigent  des 
égards.  Je  ne  réponds  pas  qu  il  me  trouve 
en  cta:  de  m.e  lailTer  peindre  ^  mais  je 
réponds  qu'il  aura  lieu  d'cne  coi:irencde  la 
réception  que  je  lui  ferai.  Au  rel^e  ,  aver- 
tillcz-le  que  pour  ecte  sur  de  me  trouver , 
é^'  de  me  trouver  libre,  il  lîe  doit  pas  venii: 
avant  le  4  ou  1:  5  de  icpiembre. 

j  ai  vu  depuis  quelque  temps  beaucoup 
d'Anglois  ,'mai5  M,  ^Vilkes  n'a  pas  pAfu 
que  je  f^che. 


Â^ 
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LETTRE 

A     M.     Di     St.     Brisson, 


J'ai  reçu,  Monfieiir,  votre  lettre  du 
27  Dccembre.  J'ai  aufîi  lu  vos  deux 
ecrirs.  Malgré  le  plaiur  que  m'ont  fait 
l'un  Ôc  l'autre,  je  ne  me  répens  point  du 
mal  que  je  vous  ai  dit  du  premier  ,  ôc 
ne  doutez  pas  que  je  ne  vous  en  euiîe 
dit  du  fécond  ^  fi  vous  m'eulllez  con- 
fulté.  Mon  cher  St.  Briifon  ,  Je  ne  vciîs 
dirai  jamais  alfez  avec  quelle  douleur  je 
vous  vois  entrer  dans  une  carrière  cou- 
verte de  Heurs  &  femée  d'abîmes  ;  où  Ton 
ne  peut  éviter  de  fe  corrompre  ou  de 
fe  perdre  *,  cù  l'on  devient  malheureux 
ou  méchant  à  mefure  qu'on  avance  ,  ^'C 
tîès-fouvert  l'un  &  l'autre  avant  d'arri- 
ver. Le  métier  d'Auteur  n'eft  bon  c^ue 
pour  qui  veut  fervir  les  paffions  des  gens 
qui  mènent  les  autres ,  mais  pour  qui 
veut  finccrement  le  bien  de  l'humanité  ^ 
c'eft  un  métier  funefte.  Aurez-vous  pius 
de  zèle  que  moi  pour   la  judice,   pour 
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la  vtTué  ,  pour  tout  ce  qui  eft  honnête  &C 
bon  r  Aurez  vous  des  fencimeiis  plus  dé- 
nntcreiïés  _,  une  religion  plus  douce  ,  plus 
tolérante,  plus  pure  ,  plus  fenfée?  Alpi- 
rerez  vous  à  moins  de  chofes  ;  fuivrez- 
vous  une  route  plus  folicaire  ,  irez- vous 
fur  le  chemin  de  moins  de  gens  j  choque- 
rez vous^oins  de  rivaux:  ;5c  de  concur- 
rens  ;  éviterez- vous  avec  plus  de  loin  de 
croifec  les  intérêts  de  perfonne?  Ec  toute- 
fois vous  voyez.  Je  ne  fais  comment  il 
exifte  dans  le  monde  un  fcul  honiùce 
homme  à  qui  mon  exemple  ne  fade  pas 
tomber  la  plume  des  mains.  Faites  du 
bien  ,  mon  chc^t  St.  BrifTon  ,  mais  non  pas 
des  livres.  Loin  de  corriger  les  méchans  , 
ils  ne  font  que  les  aigrir.  Le  meilleur  livrç 
fait  très- peu  de  bien  aux  hommes  ,&  beau- 
coup de  mal  à  fon  auteur.  Je  vous  ai  déjà 
vu  aux  champs  pour  une  brochure  qui  n'é- 
tait pas  fort  mal- honnête,  à  quoi  devez- 
vons  vous  attendre  ,  fi  ces  chofes  vous 
bleiTent  déjà  ? 

Comment  pouvez  -  vous  croire  que  fe 
veuille  paiTer  en  Corfe  ,  fâchant  que  les 
troupes  françaifes  y  font  ?  Jugez -vous 
que  je  n'aie  pas  afTez  de  mes  malheurs, 
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faiis  en  aller  chercher   d'autres  ?    Non  , 
Monfieur ,  dans  Paccablemenc  où  je  fuis  , 
j'ai  befoin  de  reprendre  haleine  ^  j'ai  be- 
foin  d'aller  plus  loin  de  Genève  j  chercher 
quelques  momens   de  repos  j  car   o!i  ne 
iTi'en   lailTera  nulle  part   un   long  fur  la 
terre  y  je  ne  puis  plus  l'efpcrer  que  dans 
fon  fein.  J'ignore  encore  de  quel*c6rc  j'i- 
rai -,  i!  ne  m'en  refle  plus  guère  à  choifir; 
je   voudrois  ,  chemin  faifant  ,  me  cher- 
cher quelque  retraire  fixe  pour  m'y  tranf- 
planrer  tout-  à-  fait  •,  où  Ton  qÎu  l'humanité 
de  me  recevoir  j  de  de  me  îaifTe.r  mourir 
en  paix.  Mais 'où  la  trouver  parmi  les  chré- 
tiens ?  La  Turquie  efl  trop  loin  d^ci;""'^ 
Ne  doutez  pas,  cher  St.  Briiïbn,  qû*îl 
re  me  fiit  fort  doux  de  vous  avoir  pour 
compagnon  de  voyage,  pour  confolateur , 
pQut  garde-malade  j  mais   jai  contre  ce 
,mème  voyage  ,  de  grandes  objeélions  paf 
rapport  à  vous.  Premièrement  ;ôcez- vous 
de  l'efprit  de  me  confulter  fur  rien  ,  Se 
d'avoir  la  moindre  refTource  contre  l'en- 
nui   dans   mon    entretien.    L'ctourdiflie- 
nrent  eu  mie  jettent  des  agitations  fans 
relâche ,  m'a  rendu  ftupide  ;  ma  tête  efl 
€n  léthargie  ;  mon  cœur  même  eft  mo,u. 
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Je  ne  feus  ni  ne  penfe  plus.  Il  me  reRe  un 
feul  piaifir  dans  la  vk;  j'aime  encore  à 
marcher,  mais  en  marchant  je  ne  rêve  pas 
même;  j'ai  les  fenfations  des  objets  qui 
me  frappent  j  ôc  rien  de  plus.  Je  voulois 
efTayer  d\\n  peu  de  botanique  pour  m  a- 
mufer  du  moins  a  reconnoure  en  chemia 
quelques  plantes  ;  mais  ma  Qiémoire  eit 
îLbiolament  éteinte  j  elle  ne  peut  pas  mê- 
me aller  jurques-Ià.  Imaginez  le  plaifir  de 
vovaaer  avec  un  pareil  autom.ate. 

Ce  n'cft  pas  tout.  Je  fens  le  mauvais 
effet  que  votre  voyage  ici  fera  pour  vous- 
même.  Vous  n'cces  déjà  pars  trop  bien  au- 
près des  dévots  ;  voulez  vous  achever  de 
vo'j3  perdre  ?  Vos  com.patriotes  même  , 
en  général  ,  ne  vous  pardonnent  pas  de 
me  coîifulter  j  comment  vous  pardonne- 
roient-ils  de  m'aimer  ?  Je  fuis  très-Fache 
que  vous  m'ayez  nommé  à  la  rète  de  vo- 
tre Aiifte.  Ne  faites  plus  pareille  fottife, 
ou  je  me  brouille  avec  vous  tout  de  bon. 
Dites- moi  ,  fur  tout  ,  de  quel  œil  vous^ 
croyez  que  votre  famille  verra  ce  voyage  ? 
Madame  votre  mère  en  frémira.  Je  fré- 
mis moi-même  a  penfer  aux  funedes  eirets 

H  s 
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qu'il  peur  produire  auprès  de  vos  proches  * 
é-:  vous  voulez  que  je  vous  laifîe  faire  ' 
C'ell  vouloir  que  je  fois  le  dernier  dts 
hommes.  Nou  ,  Monfieur,  obtenez  Ta- 
i^iément  de  Madame  vorre  mère,  &:.  ve- 
nez ;  je  vous  embraûfe  avec  la  plus  grande 
joie  5  mais  fans  cela  n'en  parlons  plus. 


LETTRE 

A       Mr.       D.    P V. 

A  Strasbourg ,  le  17  Ncvembre  i-j6p, 

J  E  reçois .  mon  cber  ho.:e  ,  votre  lettre. 
Vous  aurez  vu  ,  par  les  miennes ,  que  j,e 
renonce  absolument  au  voyage  de  Bec- 
lin  ,  du  moins  pour  cet  hiver ,  à  moins 
que  Milord  Maréchal  ,  à  qui  j'ai  écrit, 
ne  fût  d'uA  avi«  contraire.  Mais  je  le 
connois  j  il  veut  mon  repos  fur  toute 
chofe  ,  ou  plutôt  il  ne  veut  que  cela. 
Selon  route  apparence  5  je  palferai  Thiver 
ici.  L'on  ne  peut  rien  ajouter  aux  mai- 
ques  d^  bienv;sill:ance  ^  d'eftime  ^  de  même 
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de  refpcd  qu'on  m'y  àoniie  ,  depuis  M. 
le  Maréchal  &  les  chefs  du  pays  ,  juT- 
qu'aux  derniers  du  peuple*.  Ce  qui  vous 
furprendra  ell  que  les  gens  d'cglife  fein- 
b!enr  vouloir  renchérir  encore  fur  les 
autres.  Ils  ont  l'air  de  mo  dire  dans  leurs 
manières:  Dij^lnguex-nrus  de  vos  minijlreîy 
vous  vc^'C^qud  nous  ne  pcnfons  pas  comme 
eux. 

Je  ne  fais  pas  encore  de  quels  livres  j'au- 
rai befoin  ;  cela  dcpe)idra  beaucoup  du 
choix  de  ma  demeure  ;  mais  en  quelque 
lieu  •  ue  ce  foi:  j  je  feis  abfolumenc  dé- 
terminé à  reprendre  la  botanique.  En  con- 
féquencCjje  vous  prie  de  vouloir  bien  faire 
trier  d'avance  tous  les  livres  qui  en  trai- 
tent >  figures  <Sr  autres  <,  ôc  les  bien  encaif- 
fer.  Je  voudrois  aulîi  qjâc  mes  herbiers  Se 
plantes  fcchcs  y  fuifent  joints.  Car  ne  con- 
noilîanc  pas,  à  beaucoup  près  ,  toutes  les 
plantes  qui  y  font,  j'en  peux  tirer  encore 
beaucoup  d'ii-Ttrudion  fur  les  plantes  delà 
Suilfeque  je  ne  trouverai  pas  ailleurs.  Sitôc 
que  je  lerai  arrêcc  ,  je  conf:icrerai  legoûn 
que  j'ai  pour  ics  herbiers  ,  a  vous  en  faire 
un  autli  complet  qu'il  me  fera  pcffible,  & 
dont  je  tâcherai  que  vous  foyez  content/ 

H  6 


i8o  Lettre 

Mon  cher  hôce  ,  je  ne  donne  pas  ma 
confiance  à  den^i.  Vihcez  ,  arrangez  tous 
mes  papiers  j  iilez  ôc  reuillerez  coiu  fans 
fcrupuîe.  Je  vous  plains  de  lennui  que 
vous  donnera  tout  ce  fatras  (ziu  choix , 
ôc  je  vous  remercie  de  l'ordre  aue  vous 
y  voudrez  mettre.  Tachez  de  ne  pas 
changer  les  numéros  des  paquets  ,  afin 
qu'ils  nous  fervent  toujours  d'indication 
pour  les  papiers  dont  je  puis  avoir  be- 
îbin.  Par  exemple  ,  je  fuis  dans  le  cas  de 
déûrer  beaucoup  de  faire  ufage  ici  de  deux 
pièces  qui  font  dans  le  N*^.  12.  L^une  cil: 
Pygmaiion ,  &  l'autre ,  VEngagcment  témé- 
raire.'Lt  direcflenr  du  fpeclacle  a  pour  moi 
mille  attentions.  11  m'a  donné  ,  pour!  mon 
ufage  ,  une  petite  loge  grillée;  il  m'a  fait 
faire  une  clef  d'une  petite  porte  pour 
entrer  incognito  \  il  fait  jouer  les  pièces 
ou^il  juge  pouvoir  me  plaire.  Je  voudrois 
tâcher  de  reconnoîcre  fes  honnêtetés  \  de 
je  crois  que  quelque  barbouillage  de  ma 
façan  j  bon  ou  mauvais  ,  lui  feroit  utile 
par  la  bienveillance  que  le  public  a  pour 
moi,  &  qui  s'eft  bien  marquée  au  Devin 
du  Village.  Si  j'ofois  efpérer  que  vous 
vous  lailTailiez  tenter  à  la  propofuion  de 
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M.  De  Luze,  vous  apporteriez  ces  pièces 
vous-même.  Se  nous  nous  amuferionsa  les 
faire  repérer.  Mais  comme  il  ny  a  nulle 
copie  de  Pygmalion  ,  il  en  faudroit  faire 
faire  une  par  précaution  3  fur-  tout  fi  ^  ne 
venant  pas  vous-  même,  vous  preniez  le 
parti  d'envoyer  le  paquer  par  la  pofte  à 
l'a  d r elfe  de  M.  Zoili coffre  ,  ouparoccafion. 
Sr  vous  venez  ,  mandez^le  moi  à  l'avance , 
de  donnez-moi  le  temps  de  la  rénonfe.  Se- 
lon les  réponfes  que  j'attends ,  je  pourrois  ^ 
fi  la  choie  ne  vous  éroit  pas  trop  impor- 
tune ,  vous  prier  de  permettre  t^ue  Mlle. 
Le  Vadeur  vînt  avec  vous.  Je  vous  em- 
braiïe. 


LETTRE 

AU      MÊME. 
A  Strasbourg)  le  i<i  Novembre  ijô-;^ 

j  'ai  j  mon  cher  hôre ,  votre  numéro  8  & 
tous  les  précédens.  Ne  foyez  point  en  peine 
du  pafTepott.  Ce  n^ed  pas  une  chofe  Ci  ab- 
folument  nécefTaire  que  vous  le  fuppofez. 
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ni  iî  difficile  i  renouveler  au  befoin  ;  mais  il 
«le  fera  toujours  précieux  par  la  main  donc 
il  me  vienc  ^  par  les  foins  donc  il  cil  la 
preuve. 

Quelque  plaiilr  que  j'euffe  d  vous  voir , 
le  changenienc  que  j'ai  écé  forcé  de  mettre 
dans  ma  manière  de  vivre,  ralentie  mon 
emprelTement  âcet  égard.  Les  frcquens  di- 
res en  ville  ^  &  la  frcqueacation  des  fem- 
ines  (Se  ^ts  gens  du  mionde ,  à  quoi  je  m'écois 
livré  d'abord  ,  en  retour  de  leur  bienveil- 
lance 5  m'impofoienc  une  gène  qui  a  telle- 
rr.ent  pris  fur  ma  fanté  _,  quM  a  fallu  tout 
rompre  &  redevenir  ours  par  ncceiTicé.  Vi- 
vant feulouavec  Fifcher  ,  qui  eft  un  très- 
bon  garçon  ,  je  ne  ferois  à  portée  de  parta- 
ger aucun  a-mufement  avec  vous,  &  voi^ 
iriez  fans  moi  dans  le  monde  \  ou  bien  ne 
vivant  qu'avec  moi  vous  feriez  dans  cette 
ville  j  fans  laconnoître.  Je  ne  défefpère  pas 
èi\^%  moyens  de  nous  voir  plus  agréablemenE 
&  plus  à  notre  aife.  Mais  cela  eft  encore 
dansies  futurs contingens.  D'ailleurs  n'étant 
pas  encore  décidé  fur  moi-même  :  je  ne  le 
fuis  pas  fur  le  voyage  de  Mlle  Le  VanTeur. 
Cependant  fi  vous  venez,  vous  èces  sûr  de 
me  trouver  encore  ici  ^  à:  dans  ce  cas  ^  je 
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ferois  bien  aiie  d'en  erre  inftruic  d'avance  , 
aiiii  de  vous  faire  préparer  un  logemenc 
ààViS  cette  maifon  j  car  je  ne  fiippofe  pas 
que  vous  vouliez  que  nous  foyons  fé- 
parés. 

L'heure  preffe ,  le  monde  vient  ;  je  vous 
quitte  brufquement  j  mais  mon  cœur  ne 
vous  quitte  pas. 


LETTRE 

AU         MEME, 
A  SnasbauTg ,  le  ^0  Novembre  7  76<;, 

X  o  U  T  bien  pefé  ,  je  me  détermine  â 
pafTer  en  x^i'.^lecerre.  Si  j'érois  en  état  y 
je  pariirois  dès  demain  ;  mais  ma  réren- 
tior.  me  rouimentefi  cruellement,  qu'il  faac 
laidcr  ca!i:;crcette  attaque.  Employant  ma 
relîource  ordinaire  ^  je  compte  être  en  ctac 
de  partir  dans  huit  ou  dix  jours  j  ainfi  ne 
m'écrivez  plus  ici;  voire  lettre  ne  m'y  trou- 
verok  pas  j  avertifTez  ,  'e  vous  prie,  Mlle. 
Le  Va'Teur  de  la  mèrr;  chofe  j  je  compte 
ni'arrècer  à  Paris  quinze  jours  ou  trois  fe- 
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maines;  je  vous  enverrai  mon  adreiTe  avan" 
de  partir.  Au  refte  voas  pouvez  touiours 
m'écrire  par  M.  De  Luze  j  que  je  compre 
joindre  à  Paris ,  &  faire  avec  lui  le  vojag.e. 
Je  fuis  très -facile  <de  n'avoir  pas  encore 
écricà  Mde.  D^  Luze.  Elle  me  rend  bien 
peu  de  jullice  fi  elle  eft  inquicre  de  mes 
fentimens.  Ils  fon:  ctls  qu'elle  les  mérite, 
8c  c'eft  tout  dire.  Je  m'attache  auiîi  très- 
véritablement  à  fon  mari.  Il  a  l'air  froid 
ôc  le  cœur  chaud  ;  il  relTemble  en  cela 
à  mon  cher  hôte  ,  voil.i  les  gens  qu'il  me 
faut. 

J'approuve  très- fort  d'u fer  fobremenc 
de  la  porte  ,  qui ,  en  SuilTe ,  eft  devenue  un 
biigandage  public  :  elle  eft  plus  refpefiée 
en  France  ;  mais  les  ports  y  font  exorbi- 
tanSj  6^  j'ai  depuis  nion  arrivée  ici  plus 
de  cent  fraPiCS  en  ports  de  lettres.  Rete- 
nez &•  lifez  les  lettres  qui  vous  viennent 
pour  moi  ,  ne  m'envoyez  que  celles  qui 
l'exigent  abfolumenr.  Il  fufïit  d'un  petit 
extrait  des  autres. 

Je  reçois  en  ce  moment  votre  paquec 
numéro  lo.  Vous  devez  avoir  reçu  une  de 
mes  lettres^  où  je  vous  priois  d'ouvrir  rou- 
les celles  qui  vous  vsnoient  à  mon  adrelle. 
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Ainfivos  fcrupules  font  fore  déplacés.  Je  ne 
fais  (î  je  vous  écrirai  encore  avant  mon  dé- 
part j  mais  ne  m'écrivez  plus  ici. 

Je  vous   embralFe   de  la   plus   tendre 
amitié. 


LETTRE 

A       M»       d'I    V    E    R    N    O    1    s. 

A  Strasbourg  y  le  i  Décembre  17(^5. 

V  0U5  ne  doutez  pas ,  Monfieur,  du  plaî- 
fir  avec  lequel  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  Se 
celle  de  M.  de  Luc.  On  s'attache  a  ce  qu'on 
aime  à  proportion  des  maux  qu'il  nous 
coûte.  Jugez  par-là  fi  mon  coeur  elt  tou- 
jours au  milieu  de  vous.  Je  fuis  arrivé  dans 
cect^  ville,  malade  &  rendu  de  fatigue.  Je 
m*y  repofe  avec  le  plaifir  qu'on  a  de  fe 
retrouver  parmi  des  humain>j  en  fortaîic 
du  milieu  àQs  bêces  féroces.  J'ofe  dire  que 
depuis  le  commandant  de  la  province  juf- 
qu'ati  dernier  bourgeois  de  Strasbourg  _,  tout 
le  monde  défiroit  de  me  voir  palfer  ici  mes 
jours^5   mais  teMe  n'eft  pas  ma  vocaden. 
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Hors  d'écac  de  foucenir  la  route  de  Berlin, 
je  prends  le  parti  de  paflfer  en  Angleterre. 
Je  m'arrêterai  quinze  jours  ou  trois  femai- 
nesà  Paris,  Se  vous  pouvez  m'y  donner  de 
vos  nouvelles  chez  la  veuve  Duchefne  j  li- 
braire, rue  Saint- Jacques. 

Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous 
avez  eu  de  fons^er  à  mes  commilîlons. 
J'ai  d'autres  prunes  à  digérer  _,  ainfî 
difpofez  des  vôtres.  Quant  aux  bilbo- 
quets ôc  aux  mouchoirs  ,  je  voudrois  bien 
que  vous  puQiez  m.e  les  envoyer  à  Paris  j 
ils  me  feroient  grand  plaifir  ^  mais  à 
caufe  que  les  mouchoirs  font  neufs  ^  j''ai 
peur  que  cela  ne  foie  difficile,  Je  fuis 
maintenant  très  en  état  d'acquucer  votre 
petit  mémoire  fans  m'incommcder.  Il 
n'en  fera  pas  de  même  lorfqa'après  les 
fraix  d'un  voyage  long  5c  coûteux  ,  j'ea 
ferai  à  ceux  de  mon  premier  établilfe- 
menc  en  Angleterre.  Ainfi  je  voudrois 
bien  que  vous  voulufïiez  tirer  fur  moi  d 
Paris  a  vue  le  montant  du  mémoire  en 
queftion.  Si  vous  voulez  abfolument  re- 
mettre c&iie  afïaire  au  temps  eu  je  ferai 
plus  iranqaille,  je  vous  prie  au  moins 
de  me  m  acquit  à  combien  tous  vos  dé- 
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boLirfcs  fe  rroiuenr_,  &  periTieccre  que  je 
vous  en  faife  mon  bil!er.  Confîdtrez,  mon 
bon  auii ,  cjue  vous  avez  une nombreufe fa- 
mille, à  qui  vous  devez  compce  de  l'em- 
ploi Je  votre  temps,  ik  que  le  parcage  de 
votre  fortune,  quelque  grande  qu'elle 
puilFe  are,  vous  oblige  à  n'en  rien  laiifer 
difijper,  pour  lailîer  tous  vos  enfans  dans 
uuQ  aifance  honnère.  Moi,  de  mon  côté, 
je  ferai  inquiei  fur  cecte  petite  dçzie  ranc 
qu'elle  ne  fera  pas  ou  payée  ou  réglée.  Au 
refte,  quoique  cette  violente  cxpulfion  ms 
dérange,  après  un  peu  d'embarras,  je  me 
retrouverai  du  pain  ^  le  nécelfaire  pour  le 
refte  de  mes  jours,  par  des  arrangemens 
donc  je  dois  vous  avoir  parlé;  &  quant  à 
prcfenc,  rien  ne  me  manque.  J'ai  tout  l'ar- 
gent qu'il  me  faut  pour  mon  voyage  Se  au- 
delà,  d:avec  un  peu  d'économie^  je  compte 
me  retrouver  bientôt  au  courant  comme  au- 
paravant. J'ai  cru  vous  devoir  ces  détails 
pour  tranqailhfer  votre  honnête  cœur  fur 
le  compce  d'un  homme  que  vous  aimez. 
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LETTRE 

A        M.        DE        L    U    2    E, 

Paris  .  iC  Décembre   i7^j. 


J'arrive  chez  Mde.  Dachefne  plein  tlu 
defir  de  vous  voir,  de  vous  embralTer,  6r 
de  concerter  avec  wows  ie  prompc  voy.:ge 
ce  Londres ,  s"*!!  y  a  moyen.  Je  fuis  ici 
dans  la  plus  parfaite  sûrerc;  j'en  ai  en 
poche  l'aQurancc  la  plus  précire(*).  Cepen* 
danr,  pour  éviter  d'être  accablé ^  je  veux 
y  reHer  le  moins  qu'il  me  fera  poilible,  & 
garder  le  plus  parfl\it  iucognicos'it  fepeur. 
Àinii  lie  me  dccekz  »  je  vous  prie,  à  qui 
que  ce  foir,  je  voudrois  vous  aller  voir  ; 
mais  pour  ne  pas  promener  mon  bonne: 
dans  ks  rues  (**) ,  ie  délire  que  vouspuif- 
fiez  venir  vous-même  le  plutôt  qu'il  fe 
pourra.  Je  vousembraffe^  Monfieur,  de  tout 
inon  coeur. 

{^)  li  avoic  uii  palle-poïc  du  Miniitrc  bon  pour 
trois  mois. 
(*^)  Il  portoit  encore  l'habillemcnL  d'ArménieH. 


LETTRE 

AU         MEME. 

Z2   Vktmhre  i y 6^, 


X_j'aefliction  _,  Monlleur  ,  où  la  perte 
d'an  père  tendrement  aimé   plonge  en  ce 

moment  M  Je.  de  V ne  me  permet  pas 

de  me  livrer  a  des  amufemens  j  tandis 
qu'elle  eft  dans  les  larmes.  Aiiifi  nous  n'au- 
rons point  de  mufiqiîe  aujourd'hui.  Je  fe- 
rai tependanc  chez  moi  ce  foir  comme  à 
l'oriinaire,  (?<:s'il  entre  dans  vos  arrange- 
mens  d'v  pader ,  ce,  changement  ne  m  o- 
tera  pas  le  plaifir  de  vous  y  voir.  Milli 
iàiiuaiions* 


iXSBsaïaamBmiefi 


LETTRE 

AU       MEME, 

i<s  Décembre  17^5 


J  E  ne  faurois  ^  Monfieur  j  durer  plus 
longtemps  fur  ce  théâtre  puH  ic.  Pourriez- 
vouSj  par  chante,  accélérer  un  pea  notre 
dcoart  ?  M.  Hume  confenr  à  partir  le  jîudi 
2  à  midi,  pour  aller  coucher  à  Senlis.  Si 
vous  pouvez  vous  prêter  a  cet  arrangement, 
vous  me  ferez  le  plus  grand  pî  ai  fi  r.  Nous 
n'aurons  pas  la  berline  à  quatre  ;  ainfi  vous 
prendrez  votre  chaife  de  pofie,  M.  Hume 
la  henné  ,  «Se  nous  changerons  de  temps  en 
temps.  Voyez  j  de  grâce  ,  (1  tout  cela  vous 
convient  ,  Se  fi  vous  voulez  m'envoyec 
quelque  chofe  à  mettre  dans  ma  malle. 
Mille  tendres  falutatious. 
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•''ATvFive  d'hier  au  foir,  mon  aimable 
hcre  (5<:  ami.  Je  fuis  venu  en  poflej  mais 
avec  une  bonne  chaife,  &c  à  petites  journées. 
Cepejidanc  j'ai  faii'i  mourir  en  route;  j'ai 
été  forcé  de  m'arrecer  à  Epernay,^  j'y  ai 
paiTé  une  telle  nuit,  que  je  n'efpérois  plus 
revoir  le  jour.  Toutefois  me  voici  à  Paris 
dans  un  état  afTez  palTable.  Je  n'ai  vu 
perfonne  encore,  pas  même  M.  De  Luze, 
mais  je  lui  ai  écrit  en  arrivant,  J'ai  le  plus 
grand  befoin  de  repos;  je  ior:irai  le  moins 
que  je  pourrai.  Je  ne  veux  pas  m'expofec 
derechef  aux  éiiv.és ,  &[  aux  fatigues  de 
Strasbourg.  Je  ne  fais  fi  M.  De  Luze  efl: 
toujours  d'humeur  de  pafTer  à  Londres. 
Pour  moi  je  fuis  d  terminé  à  partir  le  plutoc 
qu'il  vTiZ  fera  pofliSJe,  &<.  tandis  qu'il  me 
réfle  encore  des  forces  j  pour  arriver  enfin 
en  lieu  de  repo% 

Je  viens  en  ce  moment  d'avoir  la  vi- 
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Ire  de  M.  De  Luze  dui  m'a  remis  voit 
bilkc  du  7  j  ca:é  de  Berne.  J'ai  écrit  en 
effet  la  lercre  à  M.  Baiillf  de  Nidau  , 
(  "^  )  "Cnriis  je  ne  voulus  point  vous  en 
parler  pour  ne  point  vous  affliger^  ce 
font,  je  crois,  les  feules  réticences  que 
Tamicié  permecce. 

Voici  \:ne  lettre  pour  cette  pauvre 
f.lle  qui  eft  à  i'isle.  Je  vous  prie  de  la 
lui  faire  palier  le  plus  promptement  qu'il 
fe  pourra  3  elle  fera  utile  à  fa  tranquillité. 
Dites,  je  vous 'fupplie  ,  à  Madame  "** 
combien  je  fuis  touché  de  (on  fouve- 
nir,  de  de  i  intérêt  qu'elle  veut  bien  pren- 
dre à  mon  fort,  J'aurcis  aflurémerit  palîé 
des  jours  bien  doux  près  de  vous  de  d'elle  ; 
irais  je  n'étois  pas  appelé  à  tant  de  bien. 
Païue  du  bonheur  que  je  ne  dois  plus  at- 
tendre^ cherchons  du  moins  la  tranquillité. 
Je  vous  embraire  de  tout  mon  cœur. 

*  (*)  Celle  du  te  Octobre.  Tome  XXIV  des  œu- 
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J'a  p  r  P.  E  N  D  G  ,  Monheur ,  avec  quelque 
furprife  ,  de  quelle  manière  on  me  craice 
à  Loiiàres  63.1:5  un  pubiic  plus  léger  que 
je  n*aiirois  cru.  Il  me  lenib'e  qu  il  viu- 
droic  beaucoup  mieux  refufer  aux  infor- 
tunés tout  a(i!e,  que  de  les  accueillir  pour 
les  iniuîrer  j  Se  je  vous  avoue  q  îe  riiof- 
piralicé  vendue  au  prix  eu  déshonneur, 
me  pviroîc  trop  chère.  Js  trouve  aufiî  eus 
pour  juger  un  homme  qu'on  ne  connoîc 
point  ,  il  faudroit  s'en  rapporrer  à  ceux 
qui  le  conncillent;  d<.  il  me  parcit  bizarre 
qu'emportant  de  tous  Itis  pays  où  j'ai 
vécu  ,  l'eftime  6-:  la  confîdération  des 
honnêtes  gens  &c  du  public  ,  l'Angleterre 
où  j'arrive  ,  foit  le  feul  où  l'on  me  la 
refufe.  CVft  en  même  temps  ce  qui  me 
confole  ;  l'accueil  que  je  viens  de  rece- 
voir à  Paris  ,  cù  j'ai  palfé  ma  vie,  me 
dédommage  de  tout  ce  qu'on  dit  â  Lon- 
dres. Comme  les  Anglois  ,  un  peu  légers 
Tome  III.  i 
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à  juger,  ne  font  poiutanc  pas  înjtiftes, 
il  jamais  je  vis  en  Angleterre  aiiffi  long- 
éenips  qu'en  France  ,  j^efpère  à  la  fin  n'y 
pas  erre  moins  eftimé.  Je  fais  que  roue 
ce  qui  fe  pruTe  à  mon  égard  n'efl  point 
naturel  ,  qu'ur.e  nation  toute  entière  ne 
change  pas  imméûiatemenc  du  blanc  au 
roir  fans  caufe  ,  6c  que  cette  caufe  fecrère 
eu  d'aiitant  plus  dangereufe ,  qu'on  s'ea 
délie  moins  )  c'eft  cela  même  qui  devroic 
ouvrir  les  yeux  du  public  fur  ceux  qui 
le  mènent  j  mais  ils  ie  cachent  lavec  trop 
d'adrcire,  pour  qu'il  s'nvife  de  les  cher- 
cher où  ils  font.  Un  jour  il  en  faura  da- 
vanta^^e  ,  &  il  rougira  de  fa  légèreté. 
Pour  vous,  Moiîfieur  ,  vous  avez  trop  de 
fens,  &  vous  ê:cs  trop  équitable,  pour 
être  compté  parmi  cqs  juges  plus  févères 
que  judicieux.  Vous  m.'avcz  honoré  de 
votre  edime  ;  je  ne  mériterai  jam^ais 
tie  la  perdre,  &  comme  vous  avez  toute 
la  mienne,  j'y  joins  la  confiance  que  vous 
ipéritse. 
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Mal  1^66» 


-DiF.N  loin  de  vous  oublier.  Madame^ 
je  fais  un  de  mes  plaifirs  dans  cette  re^ 
traite  ,  de  me  rappeler  les  heureux  temps 
de  ma  vie.  Ils  ont  été  rares  Ôc  courts, 
mais  leur  fouvenir  \ç:s  multiplie  ;  cVft  le 
paflTé  qui  me  tend  le  préfent  fupporca- 
ble.  Se  j'ai  trop  befoin  de  vous,  pour  vous 
oublier.  Je  ne  vous  écrirai  pas  pourtant^ 
Madame,  oc  je  renonce  â  tout  commerce 
de  lettres  ,  hors  les  cas  d'abfolue  nécef- 
fîté.  Il  eft  temps  de  chercher  le  repos  , 
&  je  fens  que  je  puis  n'en  avoir ,  qu'en 
renonçant  a  toute  correfpondance  hors 
du  lieu  que  j'habite.  Je  prends  donc  mon 
parti  trop  tard  fans  doute ,  mais  aHTez 
lot  pour  jouir  des  jours  tranquilles  qu*on 
voudra  bien  me  lailTer.  Adieu,  Aladamej 
l'amitîé  dont  vous  m'avez  honoré  me  fera 
toujours  préfente  ^  chère  ;  daignez  aufil 
vous  en  fouvenir  quelquefois. 

I  ^ 
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A    M'.    De    Luze. 

^  Wootton^îc  1 6  Al  ai  ijé6. 


v^uoiQUE  ma  longue  lettre  à  Mde.  De 
Luze  foir ,  Monfîeur  ,  à  votre  intention 
comme  à  la  fienne  ,  je  ne  pais  m'empê- 
chsr  d'y  joindre  un  mot  pour  vous  re- 
rnercier  Se  des  foins  que  vous  avez  bien 
voulu  prendre  pour  réparer  la  banque- 
route que  j'avoiï  faite  à  Strasbourg  lans 
en  rien  favoir ,  Se  de  votre  obliiicante 
lettre  du  lo  Avril.  J'ai  fenti,  à  rextrême 
plaifir  que  m'a  fsit  fa  ledlure  ,  combien 
je  vous  fuis  attaché  ,  cc  combi-n  tous  vos 
bons  procédés  pour  moi  ont  jeté  de  ref- 
fentimeiic  dans  mon  ame.  Comptez , 
Monfieur  ,  que  je  vous  aimerai  route  ma 
vie  ,  &c  qu'un  qqs  regrets  qui  me  faivent 
en  Anc;ieterre5  eft  d'y  vivre  éloigné  de 
vous.  J'ai  formé  dans  votre  pays  des 
àttachemens  qui  me  le  rendront  toujours 
cher  j  de  le  défir  de  m'y  revoir  un  jour, 
que  vous  vouLz  bien  m^e  témoigner , 
n'eft  pas  moins  dans  mon  coeur  que  daos 
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le  vôrre  ;  mais  comment  efpérer  qu'il  s'ac- 
compIilTe  ?  Si  j'avois  fait  quelque  fatue 
qui  m'eût  attiré  la  haine  de  vrs  compa- 
triotes ,  (î  je  m'écois  mal  coniiuit  en  quel- 
que chofe  ,  il  j  avois  quelque  tort  à  roe 
reprocher ;j'erpérerois,  en  le  réparant,  par- 
venir à  le  leur  faire  oublier  éc  à.  obtenir 
leur  bienveillance  :  mais  qu'ai-je  fait  pouc 
la  perdre,  en  quoi  me  fuis  je  mal  con- 
duit 5  à  qui  ai-je  manqué  dans  la  moin- 
dre chofe,  à  qui  ai-je  pu  rendre  fcrvice 
que  je  ne  VzyQ  pas  fait  ?  Et  vous  vcyîz 
com.me  ils  m'oju  traité.  Mettez-vous  à 
ma  place ,  ôc  dites  moi  s'il  ell:  poflibîe  de 
vivre  parmi  des  gens  qui  veulent  alTom- 
mer  un  hom.me  uns  grief,  fans  motif, 
fans  plainte  conrre  fa  perfonne  ,  &  uni- 
quement parce  qu'il  eil  malheureux,  j^ 
feus  qu'il  feroit  à  déhrer  pour  l'honneur 
de  ces  Medieurs  ,  que  je  retournaire  hnir 
mes  jours  au  milieu  d'eux,  je  fens  que 
je  le  déhrerois  moi-même  ;  mais  je  fens 
aufîi  que  ce  feroit  une  haute  folie  à 
laquelle  la  prudence  ne  me  permet  pas 
de  fonger.  Ce  qui  me  rcfte  à  efpérer  en 
tout  ceci ,  eft  de  conferver  les  amis  que 
j'ai  eu  le  bonheur  d  y  faire,  &  d'être  tout 

I  3 
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jours  aimé  d'eux  quoiqu'abfenr.  Si  quel- 
que chofe  pouvoir  me  dédommager  de 
leur  commerce ,  ce  feroit  celui  du  galanc 
hommiC  donc  j 'habite  la  maifon  ,  ôc  qui 
n'épargne  rien  pour  m'en  rendre  le  fcjour 
agréable  j  tous  les  gentilshommes  des  en- 
virons ;  tous  les  miniftres  d^s  prircilîes 
voilines  ont  la  bonté  de  me  marquer 
des  emprefTemens  qui  me  rcuchent,  ea 
ce  qu'ils  îT>e  montrent  la  diipodticn  géné- 
rale du  pays.  Le  peuple  même ,  mrJr;ré 
Hicn  équip.içTe,    oublie   en  n'a  f-iviLiir  fa 


le  cav-s;  eni?;":  j  /  irouverois  de  quoi  n'en 
jegrçiter  aucun  autre  ,  ii  j'étcis  plus  près 
du  foleii  &  de  mes  amis.  Bonjour,  Mon- 
iieur  ;  je  vous  embrafle  de  tout  mon 
cçeur. 


'O 
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A       M\       d'I    V    E    R    N    O    I    s. 

A  JVcouon,  3 1  Mai  i'j6C> 


OI  mes  vœ.ix  poavoienc  contribuer  a 
rccablir  paniii  vous  les  loix  ^  la  liberté  , 
je  crois  que  vous  ne  doiuez  p^is  que 
Genève  ne  redevînt  une  république  ; 
mais ,  Meilleurs  ,  puifque  les  tciinnens 
ue  vocre  fort  futur  dorine  à  mon  cceur , 


l 


ont  apure  perte,  peraietrezque  le  ciitr- 
che  a  les  adoucir,  en  penfant  à  vos  af- 
faires le  moins  qu'il  eit  poiiibîc.  Vous 
avez  publié  que  je  vouiois  ccrire  lîiif- 
loire  de  la  médiation.  Je  feroîs  bien  a;fc 
feulement  à'tn.  favoir  l'hiftoire  ;  mais 
mon  intention  n'efc  aiïlirém-enr  pâs  de 
récrire ,  &:  quand  je  i'ccrircis ,  je  me  gar- 
derois  de  la  publier.  Cependant 3  fi  vous 
voulez  me  ralTembier  les  pièces  &  mé- 
moires qui  regardent  cette  affaire  ,  vous 
fentez  qu'il  n'eft  pas  pofnbîe  qu'ils  me 
foient  jamais  indifférens  ;  mais  gardez-les 
pour  les  apporter  avec  vous  ,  &  ne  m'en 
envoyez  plus   par  la  poite,  car  les  ports 

I  4 
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en  ce  pays  font  fi  exorbirans ,  qae  votre 
paqiiec  précédent  m'a  coure  de  Londres 
ici  4  liv.  lo  fous  de  France.  Au  refle ,  je 
vous  préviens  ,  pour  la  dernière  fois , 
que  je  ne  veux  plus  faire  fouver.ir  le 
public  que  j'cxifte  5  ôc  que  de  ma  part  , 
il  n'entendra  plus  parler  de  nni  curant 
ma  vie.  Je  fuis  en  repos;  je  veux  tacher 
d'y  rcfter.  Par  une  fuite  du  défir  de  me 
faire  oublier,  j'écris  le  moins  de  lettres 
qu'il  m'eft  po(îib!e.  Hors  trois  amis  ,  en 
vous  comptant ,  j'ai  rompu  toute  autre 
correfpon'.lance  ,  ôc  pour  quoi  que  ce 
pujiîïj  erre  ,  je  n'en  renouerai  plus.  Si 
vous  voulez  que  je  continue  à  vous 
ccfire  ,  ne  montrez  plus  mes  lettres,  ôc 
ne  parlez  plus  de  m.oi  à  perfonne  ,  Ci  ce 
ii'tfl  pour  les  commillions  dont  votre 
amitié  me  permet  de  vous  charger. 

Voltaire  a  fait  imprimer  &  traduire 
ICI  par  (es  amis ,  une  lettre  à  moi  adrrf- 
fée  3  où  l'arrogance  ôc  la  brutalité  font 
portées  â  leur  comble  ,  &  çù  il  s'appli* 
que  avec  une  noirceur  infernale  ,  à  m'at- 
tirer  la  haine  de  la  nation.  Heureufe- 
irsent  la  iienne  eft  fi  mal-adroite ,  il  a 
trouvé  le  fecret  d'oter  û.  bien  tout  cré* 
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die  à  ce  qu'il  peut  dire ,  que  cet  écrie 
ne  ferc  qu'a  augmenter  le  mépris  que  l'on 
&  ici  pour  lui.  La  forte  hauteur  que  ce 
pauvre  homme  affedte  5  eft  un  ridicule  qui 
ya  toujours  en  augmentant.  II  croit  faire 
le  prince,  Ôc  ne  fait  en  effet  que  le  cro- 
cheteur.  II  eft  li  bète  5  qu'il  ne  fait  qu'ap- 
prendre à  tout  le  monde  combien  il  fe 
tourmente  de  moi. 


LETTRE 

A    M^  D.  P, . . .  u. 

II  Juin  ï-jCÇ» 

J  AT  reçu,  mon  cher  hôte,  votre  N°  16  l 
qui  m'a  fait  grand  bien.  Je  me  corrige- 
rai d'autant  plus  difiicilsm.ent  de  l'inquié- 
tude que  vous  me  reprochez,  que  voys 
ne  vous  en  corrigez  pas  trop  bien  vous- 
même,  quand  mes  lettres  tardent  à  vous 
arriver.  Ainfi  ,  médecin  ,  guéris- toi  toi- 
même  ;  mais  non ,  cher  ami  ,  cette  ten- 
dre inquiétude,  &c  la  caufe  qui  la  pro- 
duit^  ell   une  trop  douce  maladie,  pour 
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que  ni  vous,  ni  moi,  nous  en  voulions 
guérir.  Je  prendrai  toutefois  les  mefures 
que  vous  m'indiquez,  pour  ne  pas  me 
tourmeiiter  mal-à  propos  j  &c  pour  com- 
mencer ,  j'infcris  aujourd  hui  la  date  de 
cecîe  lettre  en  commençant  par  No.  i.  afin 
de  voir  fuccellivemenr  une  fuite  de  nun.é- 
Tos  bien  en  ordre.  Ma  première  Ferveur 
d'arrangement  tft  toujours  une  chcfe  ad- 
mirable; malheureufement  elle  dure  peu. 
J'aurois  furc  fouhaité  que  vous  n'euf- 
fîez  pas  fait  partir  mes  livres,  mais  c'eft 
une  affaire  faite  ;  je  fens  que  l'objet  de 
toute  la  peine  que  vous  avez  prife  pour 
cela,  n'éroit  que  de  me  fournir  des  amu* 
fcmens  dans  -;  i  retraite,  cependant  vous 
vou«s  ères  troir-pé.  J'ai  ptrdu  tout  goûc 
pour  la  Itclure  ,  &  hors  d^s  livres  de  bo- 
înnique,  il  m'efl  impoffible  de  lire  pl«s 
rien.  Air.h  je  prendrai  le  parti  de  faire 
refter  tous  ces  livres  à  Londres,  &  de 
m'en  défaire  comm.e  je  pourrai,  attendu 
que  leur  tranfpcrt  jufqu'ici  me  coûte- 
roit  beaucoup  au  delà  de  leur  valeur  ; 
que  cette  dépenfe  me  fercir  r<.  rt  onéreiife 
que  ,  quand  ils  feroient  ici ,  je  ne  faurois 
pas   trop   où  les  meure,   ni   qu'en  faire. 
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Je  fuis  charmé  qu'au  moins  vcus  ii*ayez 
pas  envoyé  !wS  papiers. 

Scytz  moins  en  peir.e  cîe  mon  hiimeur, 
moi]  cher   hôce,  >îx:  ne  le  foycz  poinc  de 
ma   (îruation.  Le    féjoiir  que  j  habire   eft 
furc  de  mon    gour^   le  maître  cie  là  mai- 
Ton  fcft  un  très  ga^anr  homme,   pour    q:ii 
trois   romaines    de  féjoiîr   qu'il   a  fait    ici 
avec   fa    famille  ^    ont  cimeiné  i'arrache- 
ment   que    fts  bons    procé.ïés    m'avoienc 
donne  pour  lui.  Tout  ce  qui  dépend   de 
lui,  tit  ea^pîoyé    pv  ur  me   rendre  le    fé- 
jcur  de  fa  m  ai  Ion    agréable  j    il  y   a    d,s 
inconvéniens>  m.iis  où  n'y  en  a- 1  il   pa^  ? 
Si  j'avcis  à  chnillr  de  nouveau  dans  îoute 
TAngltterrc. ,  je  ne  cho'ûrjis   pas    d'autre 
habiration'  que  ct;lk-ci;  ainiî    j'y  naiTerai 
très    pari.rriînent   tout    le    remp->   que   j'y 
dois  vivre;   &:   (i  j'y   dois  n:oarir ,  le  plus 
grnnd  m.il   qi-e    j'y    trouve,  tTr  de   mou- 
rir  loin  de    vous  5   (>:   que   l'i  ouc   ^"e  inoi\ 
cœur  re  ioir   pas  z\:(n  tta.i   tie  n:cs  ccn^ 
cit^  j     car    je    lAC     i^'uvierdrai     ton  joui  J 
avec  auendriifement  ae  novc^i  premi_^r  prj- 
jcr;  ;:\  les  idces  îfiues ,  mais  douces,  qa"]! 
H'e    rrp^elle  ,  vn!^  z^t    ûr::n:trr  n.icux  que 
ccIas    eu   bal  de  vc::e   fcrllo  .^r^ie.  M'As 
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je  ne  veux  pas  m'cngager  dans  ces  fujets 
mélancoliques  qui  vous  feroient  n:ial  au- 
gurer de  mon  érat  préfenr,  quoiqu'a  torr. 
Ec    je   vous   dirai   qu'il  .ni'eft  venu  cettg 
femaine  de    la   compagnie  de   Londres  » 
hommes  Ôc  femmes ,   qui   tous ,    a    mon 
accueil ,    à    mon    air ,    à  ma  manière   de 
vivre,  ont  jugé,   contre  ce  qu'ils  avoiens 
penfé  avant  de  me  voir,  que  j'étois  heu- 
reux dans  ma  retraite;  &  il  eft  vrai  que 
je  n'ai  jamais  vécu  plus  à  mon  aife  ,  ni 
mieux  fiiivi   mon  humeur  du  matin    au 
foir.  Il  eft  certain  que  la  faufle  lettre  du 
Roi  de  Pruiïe  Ôc  les  premières  clabaude- 
lies  de   Londres  m'ont  alarme ,    dans  la 
crainte  que   cela  n'inHuât  fur  mon  repos 
dans   cette   province,  &   qu*on   n'y  vou- 
lût   renouveler    les   fcènes    de     Motiers. 
Mais  (i-rot  que  j'ai  été  tranquiilifé  fur  ce 
chapitre,  &  qu'étant  une  fois  connu  dans 
mon  voiiinage  ,  j'ai  vu  qu'il  étoit  impo^f- 
iible  que  les  chofes  y  prilTent  ce  tour-U , 
je  me  fuis  moqué  de  tout  le  refte  y  ôc   ù 
bien  ,  que  je  fuis  le  prenaier  à  rire  de  tou- 
tes leurs  folies.  Il  n'y  a  que  la  noirceur 
de  celui   qui   fous    main   fait  aller    tout 
c^la,  qai  me  trouble  encore.  Cet  homme- 
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a  pafTé  mes  idées;  je  nen  imaginois  pas 
de    faits    comme   lui.    Mais  parloa*.  de 
nous.  Il  me  manque  de  vous  revoir,  pour 
chafTer  tout  fouvenir  cruel  de  mon  ame. 
Vous  favez  ce  qu'il  me  faudroic  de  plus 
pour  mourir  heureux ,  &  je  fuppofe  que 
vous  avez  reçu  la  lettre  que  je  vous  ai 
écrite  par  M.  d'ivernois    :  mais  comme 
je  regarde   ce   projet   comme   une  belle 
chimère  ,  je  ne  me  flatte  pas   de  le  voir 
réalifer.  LailTons  la  dirediion  de  l'avenir 
à  la  Providence.  En  attendant,  j'herbo- 
rife ,  je  me  promène,  je  médite  le  grand 
projet    dont  je   fuis    occupé,  je  compte 
même  ,   quand  vous  viendrez  ,    pouvoir 
déjà  vous  remettre  quelque  chofe;  mais 
la  douce   pareiïe  me  gagne  chaque  jour 
davantage ,  ôc  j*ai  bien  Je  la  peine  à  me 
mettre  à  l'ouvrage  ;   j'ai  pourtant  de  l'é- 
toffe alfurément ,  ôc  bien  du  défir  de  la 
mettre  en  œuvre.   M. le.  le  Vaifeur    eft 
très-fenlible  à  votre    fouvenir;  elle    n'a 
pas  appris  un  feul   mot   d'anglois  ;    j'en 
avois  appris   une    ttentaine   a   Londres  , 
que  j'ai  tous  oubliés  ici  ,    tant  leur  ter- 
rible baragouin  eft  indéchiffrable  à   moa 
oreille.  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant  ,   ell  que 
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pas  une  ame,  dans  la  majlon,  ne  fait  un 
mot  de  fcaiîçais.  Cependant  ,  fans  s'en- 
léiidre,  on  va,   &  l'on  vir.  Bonjour. 


LETTRE 

A      ^r.        d'  Î   V  E  R  N  v^  I  S. 

j4  Woctton  ,  le  z%  Juin  iy66. 

JE  vdis ,  Monsieur,  par  votre  lettre  da 
t;',  qu'a  cerie  date  ,  vous  n'aviez  pas  reçu 
ma  précédinre,  quoîqa'ede  liù:  vous  erre 
arrivée  ,  5^  que  je  vous  reulTe  adrelTée 
par  vos  correfpon-lans  ordinaires,  comme 
je  fais  celle-ci.  L'crac  critique  de  vos  af- 
Faires  me  i-îivre  r-ariie  ;  irais  ma  ilcua- 
tion  me  force  à  me  borner  pour  vous  à 
'àçs  foupirs  d<.  .'es  vœnx  inutiles.  Je  n'au- 
rai pas  nième  !a  rémérité  de  liîq'ier  ^\*^s 
eonRds  iur  vorre  con'Unte  ,  dor.r  le 
mauvais  fuccèâ  me  feront  i^cmir  coure 
ma  vie  ,  (i  les  chc'iVs  vcnoûj^r  à  mal 
tourner;  &  je  ne  vois  pas  a(Tcz  cinir  d'>ns 
les  fecières  inni-^^aes  qui  décideront  d$ 
votre  ioïi  ,  pvH^r  juj;er  dt:S  n^  j'j..^  les 
plus  propres   a  v.cus  îcrvii.  L^   vil  y^'À- 
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re:  même  que  Je  prends  à  vous ,  vous 
nuiroir  y  fi  je  le  laifiois  paroicre,  S<  je  fuis 
11  infortdné,  que  n-ion  malheilr  s'érend  a 
tout  ce  qui  m'intéreiTe.  J'ai  fait  ce  qufe 
j'ai  pu,  Monfieur,  j'ai  mal  réuffi ,  je 
réufnrois  plus  mal  encore  j  ôc  puifqr.e  je 
vous  fuis  inruile,  n'ayez  pas  la  cruauré  de 
m'afïliger  fans  cc(fe  dans  cette  retraite, 
&  5  par  hum2iji:é,  refpedlezle  repos  dont 
j'ai  fi  grand  bcfoin. 

Je  fcns  que  je  n'en  puis  avoir  tant  qde 
je  conferverai  des  relations  avec  le  con- 
tinent. Je  n'en  réc^'ois  pas  une  lettre  qui 
ne  contienne  dts  chofcs  £ ffli^^can tes  >  ôc 
d'autres  raifons,  trop  longues  à  déduire  j 
rrie  forcent  à  rompre  route  correfpon- 
dai.ce  ,  même  avec  mes  rtmis ,  hors  les  Câs 
de  la  plus  grande  néceiiité.  Je  vous  ainïe 
tendftnleiTr  ,  Ôc  j'attends  avec  la  plus  vive 
im[iatience  la  vifite  que  vous  me  pro- 
mettez 5  mais  comptez  peu  far  mes  let- 
tres. Quand  je  vous  aurai  dit  toutes  les 
laifoui  ilu  parti  (^ue  je  prends  ,  vous  les 
approuverez  vous-inêrne  ;  elles  ne  iont 
p?.s  de  nature  a  p();;vair  ê:re  mii;,s  par 
ccnr.  Sîi  nrrivoit  qu^;  je^  ne  vous  crri- 
viile  p. us  j-jfqa'à  vorrc    ùépaîC,   je  vous 
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prie  d'en  prévenir  dans  le  temps ,  M.'  D. 
P....  Uj  afin  que  s'il  a  quelque  chofe  à 
m'envoyer,  il  vous  le  remetce  ;  ôc  en 
paflant  à  Paris ,  vous  m'obligerez  aufli 
d'y  voir  M.  Guy,  chez  la  veuve  Du- 
chefne ,  afin  qu'il  vous  remette  ce  qu'il 
a  d'imprimé  de  mon  didlionnaire  de  Mu» 
fique,  <k  que  j'en  aye  par  vous  des  nou- 
velles; car  je  n'en  ai  plus  depuis  long- 
temps. Mon  cher  Monfieur ,  je  ne  ferai 
tranquille  que  quand  je  ferai  oublié  j  je 
voudiois  être  mort  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Parlez  de  moi  le  moins  que 
vous  pourrez,  même  à  nos  amis;  n'en 
parlez  plus  du  tout  à  **,  vous  avez 
vu  comment  il  me  rend  juftice;  je  n'en 
attends  plus  que  de  la  poftérité  parmi 
les  hommes,  ôc  de  Dieu  qui  voit  mon 
cœur  dans  tous  les  temps.  Je  vous  em- 
braie de  tout  mon  cœur. 


"^^ 


LETTRE 

A     M'.     Granville. 

1766^ 


V^uoiQUE  je  fois  fort  incommodé,; 
Monfieur  ,  depuis  deux  jours  5  je  n'au- 
rois  airurcmenc  pas  marchandé  avec  ma 
fanré ,  pour  la  faveur  que  vous  vouliez 
me  faire ,  &  je  me  préparois  à  en  profi- 
ter ce  foir.  Mais  voilà  M.  DavenporC 
qui  m'arrive.  Il  a  l'honnèeeté  de  venir 
exprès  pour  me  voir.  Vous ,  Monfieur , 
qui  êtes  li  plein  d'honnêteté,  vous-même, 
vous  n'approuveriez  *'pas,  qu'au  moment 
de  fon  arrivée,  je  commençalle  par  m'e- 
loigner  de  lui.  Je  regrette  beaucoup  l'a- 
vantage dont  je  fuis  privé  j  mais  du  refte  , 
je  gagnerai  peut-être  â  ne  pas  me  mon- 
trer y  Cl  vous  daigniez  parler  de  moi  à 
Mde.  la  DachtfTe  de  Porrland  avec  la 
même  bonté  dont  vous  m'avez  donné 
tant  de  marques,  il  vaudra  mieux  pour 
moi  qu'elle  me  voie  par  vos  yeux  que 
par  les  fiens ,  &  je  me  confolerai  par  le 
bien  qu'elle  penfera  de  moi ,  de  celui 
que  j'aurai  perdu  moi-même. 
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je  «dois  une  rcponfe  à  un  charmant 
billet  j  mais  refpoir  de  la  porrer  me  fait 
«itérer  à  la  Elire.  Recevez ,  Monfîeur  , 
je  vous  fiîpplie  ,  mes  très-humbles  falu- 
tations. 

LETTRE 

AU       ME     M    E. 

Ir^uisQUE  M.  Granvillô  m'inrerair  de 
lui  rendre  des  vifices  an  irrilieu  des  nei- 
ges,  ii  pernîctrra  da  moins  que  j'envoie 
lavoir  de  Us  nouvelles  ,  d<  com aient  il 
s'eft  tiré  de  ces  terribles  chemins.  J'ef- 
père  que  la  neige  ,  qui  recommence ,  pour- 
ra renrder  alT.z  {on  déparc  ,  pjur  que  je 
puilTe  trouver  le  moment  d'aller  lui  fou- 
haicer  un  bon  voyage.  Mais  que  j'aie  ou 
ron  le  plainr  de  le  revoir  avant  qu'il 
parte  ,  mes  plus  tendres  vœux  i'accom- 
pagneronc  toujours. 


LETTRE 

AU         ME    ?:I    E, 


V  olci,  Monficur ,  un  petit  morceau 
de  poiiroii  de  monragne  qui  ne  vaut  pas 
celui  que  vous  m'avez  envoyé;  aiifli  je 
vous  Vodce  en  hoin-.rjage  Se  non  pas  en 
échange ,  ûclianc  bien  que  toutes  vos 
bontés  pour  n-ci  iîo  p-^uvenc  s*acquî:rer 
qa'^vec  les  f(.":!ri!i-!cr»s  que  vous  m'avez 
înipirés.  Je  me  taifois  unp  fête  d'sller 
vous  prier  du  Uj^;  prcilnur  à  Madame 
vorre  iœur,  mais  lu  tii^'iip:»  nie  contrarie. 
Je  fuis  malheurer.x  en  beaucoup  de  chq- 
feSj  car  je  ne  puis  pas  dire  en  tout,  ayane 
un  vouin  tel  que  vous. 


LETTRE 


AU        MEME. 

Je  fuis  facile,  Mcnfîeur,  que  le  temps 
ni  ma  fanré  ne  me  permettent  pas  d'al- 
ler vous  rendre  mes  devoirs ,  îk  vous  faire 
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mes  remerdmens  auffi-tôt  que  je  le  défi- 
rerois.  Mais  en  ce  moment ,  extrême- 
ment incommodé,  je  ne  ferai  cîe  quel- 
ques jours  en  état  de  faire,  ni  même  de 
recevoir  qqs  vifires.  Soyez  perfuadé  , 
Monfieur  ,  je  vous  prie  ,  que  ii-tor  que 
mes  pieds  pourront  me  porter  jufqu'à 
vous.  îna  volonté  m'y  conduira.  Je  vous 
fais,  Monfieur,  mes  très-humbles  faia- 
tarions. 

LETTRE 

AU         MÊME. 

J  H  fuis  très  -  fenfible  à  vos  honnêtetés, 
Monlieur,  dr  à  vos  cadeaux,  &  je  le 
ftrois  encore  plus ,  s'ils  revenoient  moins 
fouvenr.  J'irai  le  plus  tôt  que  le  temps  me 
le  permettra ,  vous  réitérer  mes  remercî- 
mens  &  mes  reproches.  Si  je  pouvois 
ni'enrretenir  avec  votre  domeftique ,  je 
lui  demanderois  des  nouvelles  de  votre 
fanté  ;  mais  j'ai  lieu  de  préfumer  qu'elle 
continue   d'être   meilleure  :  ainfi  foic-iL 
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AU     MEME, 

J'ai  ^ré,  Monfieur  ,  alTez  incommode 
ces  trois  jours  ,  &  je  ne  fuis  pas  fore 
bitn  aujourd'hui.  J'apprends  avec  grand 
p-iitii  que  vous  vous  portez  bien  ;  ôc  lî 
Je  pl;n(ir  cionnoit  la  fanré ,  ceiui  de  votre 
bon  fuuvenir  me  procureroic  cez  avantage. 
Mii'c  très-humbles  falutations. 

LETTRE 

A   IsUWq,    DiwEs  ,   (  aujourd'hui  Mi^ 
Port.  ) 

1  ^E  foyez  pas  en  peine  de  ma  fanté,  ma 
belle  voillnei  elle  fera  toujours  allez  Se 
trop  bonne ,  tant  que  je  vous  aurai  pour 
nicdecîn  ;  j'aurois  pourtant  grande  envie 
d  erre  malade  ,  pour  engager  par  chr.rité 
M^e.  Il  ComtefTe  &  vous  à  ne  pis  par- 
tir fi- r^r  Je  compte  aller  lundi,  s'ilfaic 
beau,  voir  s  ii    ny  a  point   dç  délai  â 
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efpérer,  &:  jor.ir  au  moins  du  plaifir  de 
voir  encore  une  fois  rallemolée  la  bonne 
6c  aimabie  compagnie  de  Calwich  ,  à  la- 
quelle j'offre,  çn  attendant,  mi  11  entrés  hum- 
bles falutations  &  refpedts. 
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[/lu'x  quejllcns  faîtes  par  M,  de  ChauveU 

Jamais,  ni  en  1755?  ,  ni  en  aucun  autre 
temps  3  M.  Marc  Chapuis  ne  m'a  pro- 
pofc  de  la  part  de  M.  de  V  oltaire  d'ha- 
biter une  petite  maifcn  appelée  THermi- 
tage.  En  17555  M.  de  Voltaire  me  pref- 
fant  de  revenir  dans  ma  patrie  ,  m'invi- 
toit  d'aller  boire  du  lait  de  it^  vaches." 
Je  lui  repondis.  Sa  lettre  &  la  mienne 
furent  pubâquts.  Je  ne  me  refTouviens 
pas  d'avoir  eu  de  fa  part  aucuiie  autre 
inviration. 

Ce  que  j'écrivis  à  M.  de  Voltaire  en 
17(^0,  n'étoit  pcipit  une  réponfe.  Ayant 
retrouvé  par  hafârd  le  brouillon  de  cette 
lettre,  je  la  trankris  ici  ,  permettant  à 


I 
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M.  tie  Ciiauvel  d'eu  faire  i'ufage  qu'il  lui 
piaira  ('^). 

Je  ne  me  fouviens  point  exaétemenc 
de  ce  que  j'écrivis  il  y  a  vingt-trois  ans 
à  M.  du  Theil  :  mais  il  eft  vrai  que  j'ai 

été  domeftique  de  M.  de  M u,  Atn- 

baiïadeur  de  France  d  Venife  ,  &  que 
j'ai  mangé  fon  pain  comme  fcs  gentils- 
hommes croient  (ps  domeftiques  &  man- 
geoienc  icn  pain.  Avec  ceite  différence, 
que  j'avois  par-tout  le  pas  Tut  les  gc-ncils- 
hommes  ,  que  j'allois  au  fénar,  qus  j'ailif- 
tois  aux  contérences,  &  que  j'allois  en  vi- 
fite  chez  les  Ambadadeurs  ôc  Minifires 
étrangers ,  ce  qu^alfurément  les  gentils- 
hommes de  l'Ambadadeur  n'euifenr  ofc 
faire.  Mais  bien  qu'eux  &:  moi  fulîîons  fvS 
domeftiques  ,  il  ne  s'enfuit  point  que  nous 
fuflions  fes  valets. 

11  eft  vrai  qu'ayant  répondu  fans  in- 
folence  ,  mais  avec  fermeté  aux  bruralicés 
de  rAmbafladeur ,  dont  le  ton  relTem- 
bloit  afkz  à  celui  de  M.  de  Voltaire  ,  il 
me  menaça  d'appeler  (ts  gens  5  &  de  me 


(*)  Ou  :rov.v-ia  carre  Ie:cre  ci-après,  page  iio,  fous  dat« 
4u  17  Juia  iy^'o. 
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faire  jeter  par  les  fenêcres.  Mais  ce  que 
jM.  de  Voltaire  ne  dit  pas ,  ôc  dont  tout 
Venife  rit  beaucoup  dans  ce  temps-là  , 
c'eft  que,  fur  cette  menace,  je  m'appro- 
chai de  la  porte  de  Ton  cabinet,  où  nous 
étions  ;  puis  l'ayant  fermée  ,  ôc  mis  la 
clef  dans  ma  pcche,  je   revins  à  M.  de 

M u  5  &:  lui  dis  :   Non  pas  ^  s'il  vous 

plaît  ^  M.  V Ambaffcdeur.  Les  tiers  Jbnt  in- 
commodes dans  les  explications.  Trouva^ 
bon  que  celle-ci  je  pajje  entre  nous,  A  l'inf- 
tantfon  Excellence  devint  très-poiiej  nous 
nous  fépaiâmes  fort  honnèremerit ,   &  je 
fo'rds  de  fa    niaifcn  ,    non  pas  honteufe- 
ment  ,  comme  il  plair  à  M.  de  V^oltaire 
de  me  faire  dire  ,  mais  en  triomphe.  J'al- 
lai loger  chez  l'r.bbé  Panzel  ,  Chancelier 
du  Confuîar    Le  lendemain  M.  le  Blond  , 
Confuî  de  France,  me  donna  un  dîner  cù 
M.  de  Sr.  Cir  ,  Ôc   une  partie  de   la  na- 
tion Françoife,fe  trouva  ^  routes  les  bour- 
{qs  me  furent  ouvertes ,  &c  j'y   pris  l'ar- 
gent dont  j'avais  befoin  ,  n'ayant  pu  ctre 
payé  de  mes  appointemens.  Enfin  je  par- 
tis accomp3?,né  &  fêté  de  tout  le  monde  , 
tandis  que  i'AmbalIackur  ,  feul  &  aban- 
donné dans   fon  palais ,   y  rongeoit    ion 

frein. 
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frein.  M.  le  Blond  doic  êcrc  maintenant 
à  Paris ,  &:  peut  atteller  tout  cela  ;  le 
chevalier  de  Carrion,  alors  mon  confrère 
Ôc  mon  ami,  fecrétaire  de  TAmba/îadeuc 
d'Efpagne ,  Se  depuis  fecrétaire  d'Ambaf- 
fade  à  Paris  5  y.  ed  psut-êrre  encore,  & 
peut  actciler  ia  même  chofe.  Dos  foules 
de  lettres  &:  de  témoins  la  peuvent  attef- 
ter  ;  mais  qu  importe  à  M.  de  Voltaire  ? 

Je  nVi  jâm^.is  rien  écrit  ni  figaé  de 
pareil  à  la  décl.uation  que  M.  de  Vol- 
taire dit  que  M.  de  Mcumollin.  a  en- 
tre les  mains  ,  (ignée  de  moi.  On  peut 
confulter  là-dcffas  ma  lettre  du  8  Aoûc 
17^5,  adreffce  à  M.  D^\ 

Meflieurs  de  Berne  m'ayant  cIia/Té  de 
leurs  é:ats,  en  17(^5 ,  à  l'encrce  de  rhiver. 
Je  peu  d'efpoir  de  trouver  nulle  part  la 
tranquillité  dont  j'avois  fi  grand  befoin, 
joint  à  ma  foibleiTe ,  ôc  au  mauvais»  érac 
de  ma  fancé,  oui  m'ôroit  le  courai^e  d'en- 
treprendre  un  long  voyage  dans  une  fii- 
fon  fi  rude  ,  m'en-rac^ea  d'écrire  à  M.  la 
Baiîlif  de  Nidau  une  !et:re  qui  a  couru 
Paris  (*)  5  qui  a  arraché  des  larmes  à  tous 

(*)    Celle    GU    io  Ctitobre     17?;.     Tom*   XXÎV    dts 
Œuvres,  éôirions  in-S.  Se  in-n  ,  &  Tome  XII  i-n-4. 
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Iqs   lijnrcres  g£ns  ,    cc    ^ts    p;âLian:eries 
au  ie-1  M.  de  Voltaire. 

M.  de  Volraire  ayanc  ûic  publique- 
ment a  huit  ciroyer.s  de  Gzr^ve  ,  qu'il 
ttoic  Faux  que  j'euiïe  jamais  été  fecrc- 
taire  d'un  AmbalFadeur,  i'-r  que  je  n'avois 
ézé  que  Ton  valet,  un  d'entre  eux  m'inf- 
truifît  de  ce  difcoiirs,  ô^  ,  dans  le  premier 
mouvcmenc  de  mon  indignation  ,  j'en- 
voyai a  M.  de  Voltaire  un  démenti  con- 
ditionnel ,  dont  j'ai  oublié  les  termes  (*} , 
rr>ais  qu'il  avoit  aflutément  bien  mérite. 

Je  vTiQ  fouviens  très -bien  d'avoir  une 
fois  dit  à  quelqu'un  que  je  me  fentois 
le  cœur  iiigrat,  ôc  que  je  n'aimoîs  point 
les  bienfai'5.  Mais  ce  n'ccoit  pas  après 
Jes  avoir  reçus  qoe  je  tenois  ce  difcours: 
cetoîc  au  contraire  pour  m  en  derendre  ; 
&  cela-,  Monficut  ,  eft  très  -  difFcrenr. 
Celui  qui  veut  me  fervir  à  fa  mode,  &  ^ 
non  piS  à  la  mienne  ,  cherche  l'often- 
laiîon  du  titre  de  bienfiiteur ,  ôc  je  vous 
avGje  que  rien  au  monde  ne  me  rou-  , 
cii^  moins  que   de  pareils   fuins.   A  voir  f 
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la  mulrirude  prodigieufe  de  mes  bienfai- 
teurs, on  do:C  me  croire  dans  une  ficua- 
tioiî  bien  brillante.  J'.-!  pourtant  beau 
regarder  aurour  de  moi,  je  n'y  vois  point 
les  grands  monumens  de  tant  de  bien- 
faits. Le  feul  vrai  bien  donc  je  jouis ,  efl 
la  liberté  ;  et  ma  liberté ,  grâces  au  ciel  , 
elt  mon  ouvrage.  Quelqu'un  s'ofe-t-il 
vanter  d'y  avoir  co^.cribué  ?  Vous  feul , 
o  George  Kei-h  !  pouvez  le  faire,  ôc  ce 
n'eft  pas  vous  qnï  m'accufctçz  d'ingrati- 
tude, j'ajoute  à  Milord  Maréchal  ,  mon 
ami  Du  Pt/rou.  Voilà  mes  vrais  bien- 
fiiteurs.  Je  n'en  connois  point  d'autres. 
Voulez  vous  donc  me  lier  par  des  bien- 
faits ?  taires  qu'ils  fjiein  de  mon  choix, 
&  non  pvis  du  voue,  &  loyez  fur  que 
vous  ne  trouverez  de  la  vie  un  cœur 
plus  vraiment  leconnoilTant ,  que  le  mien. 
Telle  eft  ma  façon  de  penfer,  que  je  n'ai 
point  déguifée  ;  vous  c:qs  jeune  ,  vous 
pouvez  la  dire  à  vos  amis  ;  &  fi  vous 
trouvez  quelqu'un  qui  la  biàme^  ne  vous 
fiez  jam.ais  à  c^c  homme- la. 
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LETTRE 

A    M.    De    Voltaire. 

A  Mortmorendy  le  ly   Juin  ij6q. 


J  E  ne  penfois  pns,  Monfieur,  me  rerrou- 
vcT  jamais  en  corierpoiidance  avec  vous. 
Mais  appienanr  que  la  lettre  que  je  vous 
écrivis  en  I75<j  {*)  a  été  imprimée  à 
Berlin  ,  je  dois  vous  rendre  compte  de 
ma  conduire  à  cet  égard  ,  &  je  remplirai 
ce  devoir  avec  vérité  ôciimpiiciré. 

Cette  lettre  vous  ayant  été  réellement 
adreiTéc  j  n*éroit  point  derrinée  à  Timpref- 
(ion.  Je  la  communiquai ,  fous  condition , 
a  trois  perfonnes  à  qui  les  droits  de  l'a- 
mitié ne  me  peinnertcient  pas  de  rien 
ircfiifer  de  Icmbiabie,  ce  à  qui  \qs  mêmes 
droits  permettcient  encore  moins  d'abu- 
fer  de  leur  dépôt  en  violant  leur  oro- 
ïn(:iT?,  Ces  trois  perfoiMies  font  y  Mde. 
de  C**-',  belle- fille  de  Mde.  D***,  Mdç. 
h  C.  d'H^**  ,  Ôc  un  Allemand  nomme 
M.  G**"^.  Mde.  de  C***  fouhaitoit  que 
cetce  lettre  tût  imprimée,  &  me  demanda 


(*;    C'c-a    celle   du    i8  Aour.   Tome   XXIII    des    (Sy-f 
YCes  ,   éùicigns  iii-i  ^   ia-ii,  de  Tese  XII  ia-i^*- 
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mon  confenrement  pour  cela  ;  je  lui  dis 
qu''il  dépendoic  du  vô:re ,  il  vous  fut 
demandé ,  vous  le  retu^âces  ,  &  il  n*eii 
fur  plus  queftion.  *. 

Cepcndanc  M.  Tabbé  Trubler  ,  avec 
qui  je  n'ai  nulle  efpèce  de  liaifon,  vient  de 
iiî'ccrire ,  par  unt  arcention  pleine  d'hon- 
ncreté, qu'ayant  reçu  les  feuilles  d'un  jour- 
nal de  M.  Forniey,  il  y  avoic  lu  cctce 
même  lerrie,  avec  un  avis  dans  lequel 
l'éditeur  dit  ,  fous  la  date  du  23  Oélo- 
bre  1 7  s  9  >  ^"'^/  /'^^  trouvée  ^  il  y  a  quelques 
Jemaines^  che^  les  libraires  de  Berlin  y  & 
que  y  comme  cejl  uni  de  ces  feuilles  volan- 
tes qui  difparoïjjent  bientôt/ans  retour ,  il  a 
cru  devoir  lui  donner plaçç  dcinsfonjou^naL 

Voilà  5  Monfieur ,  tout  ce  que  j'en 
fais.  11  eft  très-fur  que  jufqu'ici  l'on  n'a- 
voir pas  même  ouï  parler  à  Paris  de  cette 
lettre  :  il  eft  très -fur  que  l'exemplaire, 
foit  manufcrit,  fait  imprimé,  tombé  dans 
les  mains  de  Al.  Formey ,  n'a  pu  lui 
venir  médiatement  ou  immédiatement 
que  de  vous  ,  ce  qui  n'eft  pas  vraifem- 
blable  ,  ou  d'une  des  trois  perfonnes  que 
je  vous  ai  nommées  :  enfin  il  eft  très  fûc 
qae  les  deux  D^mes  font  incapables  d'un« 
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pareille  inEdcliié.  Je  n'en  puis  favoir 
davantage  de  ira  retr^ire.  Vous  avez  des 
correfpondanccs  au  moyen  derquelles  il 
vous  feroicaifé,  û  la  chofe  en  vâloit  la 
peine ,  de  remonter  â  la  fource  Ôc  de 
vérifier  le  falr. 

Dans  la  même  lettre  ,  M.  rabbé  Tru- 
blet  me  marque  qu'il  tien:  la  feuille  en 
léferve ,  3c  ne  la  piêiera  point  fans  mon 
confentem.enc ,  qu'a^riirémienr  je  ne  don- 
nerai  pas  ;    mais  il  peut  arriver   que  cet 
exemplaire    ne  foit    pas   li  feul  à  Paris, 
Je  fouhâite  ,  Monfieiir ,  que  cette  lettre 
ny  foit    pas    imprimée  ,    Ôc    je    ferai   de 
mon  mieux  peur  cela.  Mais  ii  je  ne  pou- 
vois  éviter  qu'elle  r.e  le  fut ,  ôc  ou'inf- 
tcuit  à   temps  ,  je   pu  (Te  avoir  la   préfé- 
rence ,  alors  je  n'héfiterois  p?is  à  la  faire 
iir-primer  moi-niême;  cela  me  paroit  jufte 
ôc  naturel. 

Quant  à  votre  réponfe  à  la  même  let- 
tre, elle  n'a  été  communiquée  à  perfonne, 
&:  vous  pouvez  compter  qu'elle  ne  fera 
jamais  imprimée  i'?ns  votre  aveu  C^)  >  que 
je  n'aurai  pas    l'indifcréiion  de  vous  de- 

(*)  Cela  s'entind  de  fon  vivant  ôc  c'u  nren;  ôc 
apurement  les  plus    exafts    précédés,    fur  tout  avec    m\ 
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manJer,  fâchant  bien  que  ce  qu'un  hom- 
me ccric  a  un  autre,  il  ne  l'eciit  pas  nu 
puMic  Mais  C\  vo'às  en  vouliez  htire  une 
pour  erre  publice  ,  &:  me  l'acireiTer ,  je 
vous  proiiiets  de  1p.  joindre  fidèlemeni;  a 
ma  lettre,  &  de  n'y  pas  répliquer  un  feul 
iTJor. 

J;-  ne  vous  ainie  point  ,  Mondeur  ; 
vous  m'avez  fait  les  maux  qui  pouvoient 
m'êrre  les  plus  {ei.fibles ,  à  moi  votre 
difciple  Se  votre  enrhoufiafte.  Vous  avez 
perdu  Genève  »  peur  le  prix  de  Tafile 
que  vous  y  avez  reçu  ;  vous  avez  aliéné 
de  moi  mes  concitoyens  >  pour  le  prix 
des  applaudiflemeiis  que  je  vous  ai  pro- 
di:^ucs  parmi  eux.  C'til  vous  qui  me 
rendez  le  féjour  de  mon  pays  infuppor- 
lable  ;  c'eft  vous  qui  me  ferez  mourir 
en  terre  étrangère  ,  privé  de  toutes  les 
confoiations  des  mourans  ,  &:  jeté  pour 
tout  honneur  dans  uns  voirie  ,  tandis 
que  j  vivant  ou  mort ,  tous  les  honneurs 
qu'un  homme  peut  attendre  ,  vous  ac- 
compagneront  dans    mon    pays.    Je  vous 


homme   qui  le5    fju'.e  tous    aux  pic^s ,    n'en   fçauroisnt 
6-xigei  davantage. 
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hais  5  enPiti  ;  vous  l'avez  voulu  :  mais  je 
vous  hais  en  hoaime  encore  plus  digne 
de  vous  aimer  ,  Ci  vous  l'aviez  voulu. 
De  tous  les  ientimens  donc  mon  cœur 
étoit  pénéiré  pour  vous,  il  n'y  reîl"e  que 
l'admirarion  qu'on  ne  peut  refafer  à  votre 
beau  génie,  ôc  î'arcour  cie  vos  écrits.  Si 
je  ne  puis  honorer  en  vous  que  vos 
talens ,  ce  n'eft  pas  ma  faute.  Je  ne  inaiî- 
querai  jamais  au  refpeci:  que  je  leur  dois, 
ri  aux  prccé^^és  que  ce  rçfpeâ:  exige. 
Adieu,  Monheur, 

Note  fendant  d'apof.llle  à  cette  lettre* 

Cn  remarquera  que  ^.^pim  près  de 
/epr  ans  que  cc-rre  lerrre  eflérrirej  je  i\tn 
çi\  rr.r'é,  ni  ne  i'ai  montrée  a  ame  vivante. 
li  en  a  ae  de  même  des  ànw  lettres 
que  Ai.  iiùm.e  me  força  l'été  dernier  de 
lui  écrire  ,  jufqu'a  ce  qu'il  en  ait  fait  le 
vacarme  que  chacun  fait.  Le  mal  que 
j'ai  à  dire  de  mes  ennemis,  je  le  leur  dis 
en  fecret  à  eux  -  mêmes  ;  pour  le  bien  , 
qu?.nd  il  y  en  a  ,  je  le  dis  en  public  &c 
de  boQ  cœur. 


Mot! ers  t    31  Mai  17  6^. 

OiM.  de  Voltaire  a  dit ,  qu'au  lieu  d'avoir 
cté  fecrétaire  de  rAmbafladeur  de  Franc»: 
à  Venife,  j'ai  été  (on  valet,  M.  de  Vol- 
taire en  a  menri  comme  un  impudent. 

Si,  dans  les  années  1743  &  1744,10  n'ai 
pas  été  premier  fecrétaire  de  l'An'-bafTa- 
deur  de  France,  fi  je  n'ai  pas  fait  les^ 
foiidlions  de  fecrétaire  d'Ambaflàde  ,  fi 
je  n'en  ai  pas  eu  les  honneurs  au  (énac 
de  Venife,  j'en  aurai  menti  moi-même. 

«""«"«■"■  '■  ■ "'  ii«"i"  ■»  '■■  «J»  •«-'  ■■»*«»»  >«>■■*■  M»i«.i»MiWii  [mil  ■■  Il  «g— *^ 
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LETTRE 

A     M.     Davenport. 

1766, 

Je  fuis  bien  fenfible  ,  Monfieur  ,  à  l'at- 
tention que  vous  avez  de  m'envoyer  tout 
ce  que  vous  croyez  devoir  m'intérelFer. 
Ayant  pris  mon  parti  fur  Taffaire  en  quef- 
tion  ,  je  continuerai,  quoi  qu'il  arrive,  de 
laiiîer  M.  Hume  ^ai^e  du  bruit  tout  feulj 
Ôc  je  garderai,  le  refte  de  mes  jours,  le 
filence  que  je  me  fuis  impofé  fur  cqz  ar- 
ticle. Au  relie, ian5  afféiSler  une  tranquil- 
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lire  ftcï:jue  ,  j'ofe  vous  alfurer  que  dv^ns 
ce  déchaînetncnc  univerfel  ,  je  luis  ému 
au^î  peu  qu'il  eft  poiîîbl.^ ,  &:  htauconp 
moins- que  je  n\^:urois  cru  Fètrc ,  ii  cTa- 
vance  o;i  me  rcût  annoncé.  Mais  ce  qds 
je  vous  prorefte  ,  &  ce  que  je  vous  juie  > 
mon  refpeâiable  hôte  ,  en  vcricé  &  à  la 
f<\ce  du  ciel ,  c'cfc  que  le  bruyant  Se  tnotii- 
phant  David  Hume,  dans  lour  Véclàtde. 
fa  gloire,  me  paroir  beaucoup  plus  à  plain- 
dre que  l'intortuné  J.  J.  Rouilcau  ,  livré 
à  la  ditTamatiorî  publique.  Je  ne  vou'lrois 
pour  rien  au  monde  êcre  à  fa  place, -& 
j'y  préfère  de  beaucoup  la  mienne,  même 
avec  l'opprobre  qu'il  lui  ^  plu  d'y  attacher, 
J  ai  craint  pour  vol]^  cqs  muivais 
tem.ps  pAiîés.  J'efpère  que  ceux  qu'il  fait 
à  pr'fent  en  répareronc  le  mauvais  effet. 
Je  n'ai  pas  cré  mieux  traité  que  vous , 
&  je  ne  connois  plus  guère  de  bon  temps, 
ni  pour  mon  cœur,  ni  p^nu  n:on  coi;  s. 
J'excepre  celui  que  je  paiTe  a.uprès  de 
vous;  c'eft:  vous  dire  oiFcz  avec  quel  em- 
preirement  je  volps  attends  t^c  votre  chère 
famille  que  je  remercie  de  falue  de  toute 
mon  ame. 
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LETTRE 

A     M^      Du     P  E  Y  R  o   u. 

J[  IVootton  j  le  j6  Août  \-^66. 


Je    ne    clcure   point  ,    moii    cher   hore , 
qae  les  chofes  incroyables  cjue  M.  Hume 
écrit   prir-roac  ,    ne    vous    iolenr    p:irve-_^ 
nues  j  &  je  ne  fuis  pas  en  peine  de  l'ef- 
fet   qu'elles    feront   fur   vous.  Il   promec 
&u   public    une   relation   de   ce    qui  s'til 
padé   entre   lui  &:   moi  y  avec    ie  recueil 
des  lettres.  Si   ce  recueil  eft  nit   iiàèle^ 
ment,  vous  y    verrez    dans  celle    que  je 
lui    ai    écrite   le   lo  Juillet,    un    airipie 
dérail  de  fa  conduite  &  de  la    mienne  , 
fur  lequel  vous  pourrez  juger  entre  nous  ; 
mais  comme  infailliblement  il  ne  fera  pas 
;  -cette    pablica:ion  ,    du    moins    fans    ï^s 
faififications   les    plus    éiiormes  ,    je    me 
réferve  à   vous  mettre  au  fait  par  ie  re- 
tour de  M.   d'I veriiois  ;   car  vous  copier 
maintenant  ctz  imm.enfe  recueil,  c'eft  ce 
qui    ne  m'eft    pas  rcflible  ,   &c  ce  feroir 
rouvrir    toutes    m^.s    plaies.    J'ai    befoia 
d'un  neu  de  iicve  pour    repren.ire  mes 
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forces  prcres  a  me  manquer.  Du  relie  je 
le  lalife  déclamer  dans  le  public  ,  ôc  s'em- 
porter aux  injures  les  plus  biurales.  Je 
jie  fais  point  quereller  en  charretier.  J'ai 
un  défenfeur  dont  les  opérations  font 
lentes,  mais  sûres 5  je  les  attends,  ôc  je 
me  tai.9. 

Je  vcus  cirai  feulement  un  mot  fur- 
U!ie  penfion  du  Roi  d'Angleterre  donc 
il  a  été  qucftion ,  ôc  dont  vous  m'aviez 
parlé  vous-même.  Je  ne  vous  répondis 
pas  fur  cet  article  ,  non  fculemicnt  a  caufe 
du  fecret  que  M.  Hume  exigecit  nu  nom 
du  Roi  5  ^  que  je  lui  ai  fidèlemenc 
gardé  jufqu*à  ce  qu'il  l'ait  publié  lui- 
mêm.e  ;  mais  parce  que  ,  n'ayant  jamais 
bien  compté  fur  cette  penfion  ,  je  ne 
voulcis  vous  flatter  pour  moi  de  cette 
efpérance  ,  que  quand  je  ferois  alTuré  de 
la  voir  remplir.  Vcus  fente z  que  rom- 
pant avec  M.  Humie  après  avoir  décou- 
vert Ces  trahifons  ,  je  ne  pouvois  fans 
infamie  accepter  des  bienfaits  qui  me 
venoient  par  lui.  Il  eft  vrai  que  ces  bien- 
faits &  ces  trahifons  (em.blent  s'accorder 
fort  mal  enfemble.  Tout  cela  s'accorde 
pourtant  fort  bien.  Son  plan  éccit  de  me 
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fervir  publiquement  avec  la  plus  grande 
oftentation ,  ôc  de  me  diffamer  en  fecrec 
avec  la  plus  grande  adreffe  ;  ce  dernier 
objet  a  été  parfaitement  rempli  :  vous 
aurez  la  clef  de  tout  cela.  En  attendant, 
comme  il  publie  par- tout  qu'après  avoir 
accepté  la  penfion  ,  je  l'ai  mai-honnète- 
ment  refufée ,  je  vous  envoie  une  copie 
de  la  lettre  que  j'écrivis  à  ce  fujet  au 
Miniftre  (*) ,  par  laquc-lJe  vous  verrez  ce 
qu'il  en  eft.  Je  reviens  maintenant  à  ce 
que  vous  m'en  avez  écrit. 

Lorfqu'on  vous  marqua  que  la  penfion 
m*avoic  été  offerte,  cela  étoit  vrai  ;  mais 
lorfqu'on  ajouta  que  je  l'avois  refufée  , 
cela  écoit  pp.rhitement  faux.  Car  au  con- 
traire 5  fans  aucun  doute  alors  fur  la  fin- 
cérité  de  M.  Hume  ,  je  ne  mis,  pour  ac- 
cepter cette  penfion  ,  qu'une  condition 
unique  ,  fa  voir,  l'agrément  de  Milord 
Maréchal  ,  que,  vu  ce  qui  s'étoit  pafle 
a  Neuchâtel  ,  je  ne  pouvois  nie  difpen- 
fer    d'obtenir.     Or     nous    avions    eu  cet 

agrément  avant  mon  départ  de  Londres  j 
—       ■  ■    .    .  .        .    I      ■       ■  ^  » 

(*)  Voyez  la  Icrtrc  à  M.  k  Général  Cor.-^'^y , 
du  II  Mai  1766  ,  tome  XXIV  des  Œuvres  iii-8. 
9c  in- 1 1 ,  &  cpnie  XII  in-4. 
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il  ne  relioît  cle  la  part  de  'a  cour  qu'à 
terminer  J'âffàire,  ce  que  je  ,n'erpérois 
pourcap.r  pr^s  beaucoup  :  mais  ni  dans 
ce  remps-là,  m  av/nt,  lÀ  ?près,  je  n'en 
ai  parlé  à  qui  que  ce  fac  au  monde,  hors 
lefeul  Milord  Mnréchai;  qui  sûrement  m'a. 
gardé  le  fecrer.  Il  faur  donc  que  ce  fecrer 
ait  été  ébruité  de  la  parc  de  M.  Hume  ;  or 
comment  M.  Hume  a-t-il  pu  dire  que  j'a- 
vois  refufcvpuifque  ceîaéco:c  faux,  ôc  qu'a- 
lors mon  intention  n'étoit  pas  même  de 
refufer  ?  Cerre  anticipation  ne  monrre- 
t-elle  pas  qu'il  favoic  qac  je  ferois  bientôt 
forcé  à  ce  refus  ,  &  qu'il  entroit  même 
dans  (on  projet  de  m'y  forcer  ,  pour  an-.e- 
ner  les  chofes  au  point  où  il  l;-5  a  mifes  ? 
La  chaîne  de  tout  cela  me  paroit  impor- 
tante a  fuivre  pour  le  travail  dont  je 
fuis  occupé  5  &  f\  vous  pouviez  parve- 
nir a  remonter,  par  votre  ami  ,  à  la  lource 
de  ce  qu':l  vous  écrit  ,  vous  r-^ndriez  ua 
grand  fcrviceà  la  chcfe  (S:  à  moi-même. 

Les  chofes  nui  fe  pâiT-;iit  en  Angle- 
terre à  mon  é^ard  ,  font,  je  vous  rilTurej 
hors  de  toute  imagination.  J'y  fais  dans 
ia  plus  ccmplccte  diffamation  où  il  foie 
pcliibie  d'être  j  fans   que   j'aie   doniié   à. 


MHiiaf.'j  .Bkj.'j.».,  .j.v,.'^'!ixJe'!M..yiiia}.i 
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Cela  îa  moiridre  occi.Gon  ,  &  fans  que^ 
pas  une  airie  puiile  dire  avoir  eu  per- 
fonnellemenc  le  moindre  raéconrente- 
ment  de  moi.  Il  parcîc  pjainrenanr  que 
le  pri  jet  de  M.  Kun;e  &  de  ies  aliocics 
cfl  de  rne  coupeu  route  rifloarce  ,  toure 
coiTJ  m  uni  cation  avec  le  coiiriîienr,  &  de 
me  faire  périr  ici  de  dorJeur  (5c  de  misère. 
J'efpère  qu'ils  ne  réuffirciiir  pas  ^  irais 
lieux  chofes  me  font  trembler.  L'une  eft 
qu'ils  travaillent  avec  force  à  détacher 
fie  moi  M.  D^venporr  ,  (k  que  ,  s'ils  y 
réufiilTenr  5  je  fuis  abfoiomeîu  fansafils, 
&:  fars  fa  voir  que  devenir.  L'aune  encore 
plus  Cxfeyante  ,  eit  qu'il  faut  abfolumeijc 
que,  pour  m.a  correfpondance  avec  vous , 
j  aie  un  comniiPiionnaire  a  Londres,  à 
eaufe  de  raffranchidement  jufqu'à  cette 
cppitnle,  qu'il  ne  m'eft  pas  pcilible  de 
f  ire  ici.  Je  me  fers  peur  cela  aun  libraire 
que  je  ne  connois  point ,  mais  qu'on 
m'alTure  être  fort  honncre  hoajine.  Si, 
ppr  quelque  accident ,  cet  hommiC  venoit 
à  me  mr-inquer,  i!  ne  me  refte  perfonne 
à  qui  adrefur  mes  lettres  en  sûreté,  ôc 
je  ne  faurcis  plus  comment  vous  écrire. 
Il  fùuc    efpérer  que  cela  n'arrivera  pas  : 
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mais  5  mon  cher  hôre ,  je  fuis  fi  malheu- 
reux !  il  ne  me  faudroit  que  ce  dernier 
coup. 

Je  tâche  de  fermer  de  tous  corés  la 
porte  aux  nouvelles  aflligeanres.  Je  ne 
lis  plus  aucun  papier  public,  je  ne  ré- 
ponds plus  a  aucune  lettre  ,  ce  qui  doit 
rebuter  à  la  fin  de  m'en  écrire.  Je^  ne 
parle  que  de  chofes  indifférentes  au  feul 
voifin  avec  lequel  je  conveife,  parce  qu'il 
cft  le  feul  qui  parle  français.  Il  ne  m'a 
pas  été  pofiible  ,  vu  la  caufe  ,  de  n'être 
pas  affeclé  de  cette  épouvantable  révo- 
lution qui  ,  je  n'en  doute  pas ,  a  gagné 
toute  l'Europe;  mais  cette  émotion  a  peu 
duré;  la  férénité  ed  revenue,  &  j'efpère 
qu'elle  tiendra;  car  il  me  paroît  difficile 
qu'il  m'arrive  déformais  aucuu  malheur 
imprévu.  Pour  vous,  m.on  cher  hôre, 
que  tout  cela  ne  vous  ébranle  pas.  J'ofe 
vous  prédire  qu'un  jour  l'Europe  portera 
le  plus  grand  refpeâ:  à  ceux  qui  en  au- 
ront conféivé  pour  moi  dans  mçs  dif- 
graces. 


LETTRE 

A  Mde.  la  ComteîTc  de  Boufflers. 
A  Wootton  ,  /^  30  Août  ij66t 


Une  chofe  me  fait  grand  plaifir  ,  Ma- 
dame ,  dans  ia  lerrre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écriie  le  17  du  mois 
dernier ,  &  qui  ne  m'eft  parvenue  que 
depuis  peu  de  jours  ;  c'efl:  de  conncîrre 
à  fon  ton  que  vous  êtes  en  bonne  fanté. 

Vous  dites.  Madame,  n'avoir  jamais 
vu  de  lerrre  fembî?.ble  a  celle  que  j'ai 
écrire  à  M.  Hun-c  ;  cela  peut  être,  car 
je  n'ai,  moi,  jamais  rien  vu  de  fembla- 
bîeàcequiy'a  donné  lieu.  Cette  lettre 
ne  relfemble  pas  du  moins  à  celles  qu'é- 
crit M.  Hume,  &  j'efpère  n'en  écrire 
jamais  qui  leur  reffemblent. 

Vous  me  demandez  quelles  font  les 
injures  dont  je  me  plains.  M.  Hume  m'a 
forcé  de  lui  dire  que  je  voyois  Tes  ma- 
noeuvres fecrcres  ,  &:  je  l'ai  fait.  Il  m'a 
forcé  d'entrer  là-deiTus  en  explication;  je 
l'ai  fait  encore,  de   dans    le  plus  grand 
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déraîî.  Il  peur  vous  rendre  compre  de 
tout  re'a  ,  Madame  ;  pour  moi  ,  je  ne 
ire  plriiîis  ds  rien. 

Vcus  nie  reprochez  de  me  livrer  à 
d'odieux  foupcoiiS  ;  â  cela  je  rcpoiids 
que  |e  ne  me  livre  potnc  à  des  foiip- 
çons.  Peut-être  auriez  vous  pu  .  Madame, 
prendre  pour  vous  un  peu  d<:S  leçons  que 
vcus  me  donnez,  n'erre  pcs  fi  ficiîe  à 
croire  que  je  croyois  (i  Eicileirient  aux  tra- 
hifons,  &  vous  dire  pour  moi  une  partie 
des  cliofes  que  vous  vouliez  que  je  me 
diife  pour  M.  Hume. 

Tout  ce  que  vous  m'alléguez  en  fa  fa* 
veur  forme  un  préjuge  très-f  :rr ,  rrès- 
raifonnable^  d'un  trè..-grand  poids  ,  fur- 
tour  pour  moi  ,  &c  que  je  ne  cherche 
point  à  combattre.  Mais  les  préjugés  ne 
font  rien  contre  les  £.\hs.  Je  m'abftiens 
de  juger  du  caradère  de  M.  Hume,  que 
|e  ne  coi;ncis  pas.  Je  ne  juge  que  fa  con- 
duite avec  moi  ,  que  je  connois.  Peut* 
être  iuls-je  le  OjuI  homme  qu'il  ait  jamais 
haï  ;  mais  au^li  quelle  haine  !  Un  même 
cee  ri-  fufiiroic-il  à  deux  comm.e  celle-là? 

Vous    vouliez    que  je    me  rcfafalle  1 
révidence  j  c'eft  ce  que  j'ai  fait  autant 
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que  j  ai  pu  :  q^  e  je  <dc'rr;enîi!le  le  témoi- 
gjiage  de  mes  Icns  ;  c'tft  un  confeil  pins 
facile  à  (ioiiner  qu'i  fa  ivre  :  que  je  ne 
cniiTo  rien  de  ce  que  je  fenrois  ,  que  je 
conlulraife  les  amis  que  j'ai  en  France. 
IvL'.is  f\  je  ne  dois  rien  croire  de  ce  que 
je  vois ^i?-:  de  ce  que  je  uns ,  ils  le  croi- 
ronc  biesv  moijis  encore  ,  enx  qui  ne  te 
wc'.evx  pas  ,  c^-:  qui  Je  fentenc  encore 
njoiiis.  Quoi,  Madame!  quand  un  homme 
viep.c  entre  quatre  yeux  m'enfoncer  à 
coup  redoublés  un  poi^rnard  dans  le 
fcin  ,  il  faut,  avant  d'ofer  lui  dire  qu'il 
me  frappe  ,  que  j'aille  demander  à  d'au- 
tres s'il  m'a  trappe  ? 

Uextrème  emportement  que  vous  trou- 
vez dans  ma  lettre  me  fait  préfumer, 
Madaine  ,  que  vous  n'êtes  pas  de  fang- 
froid  vous-même  ,  ou  que  la  copie 
que  vous  avez  vue  elt  falu'.îée.  Dini 
la  circotiftance  funefl:e  où  j'ai  écrit  cette 
lettre  ,  Se  où  M.  Hume  m*a  forcé  de 
l'écrire  ,  fâchant  bien  ce  qu'il  en  vou- 
loit  faire  ,  j'ofe  dire  qu'il  falloir  avoir 
une  ame  forte  pour  fe  modérer  à  ce 
poiiu.  Il  n'y  a  que  les  infortunés  qui 
fenrenc  combien  >  dans  l'excès  d'une  af- 
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fliciiion  de   cette  ef-oece  .    il   eft   difficile 

i        ^ 

d'allier  la   douceur  avec    la.  doiilenr. 

M.  Kume  s'y  cft  pris  autrement,  je 
l'avouen  Tandis  qu'en  réponfe  à  cette 
mêire  lettre  ,  il  m'ecrivoit  en  termes  dé- 
cens &:  même  honnêtes  ,  il  ccrivoit  à 
M*  d  Holback  &  à  tout  le  monde  en 
termes  un  peu  difréiens.  Il  a  rempli  Pa- 
ris ,  la  France  ,  les  gazettes ,  l'Europe  en- 
tière, de  chofes  que  ma  plume  ne  fait  pas 
écrire  &z  qu'elle  ne  rcpétera  jamiais.  Ecoic- 
ce  comme  cela  ,  Madame  ,  que  j'aurois 
du  taire  ? 

Vous  dites  que  j'aurois  du  modérer 
mon  emportement  coiure  un  homme 
qui  m'a  rée  lemer.t  fervi.  Dans  la  Ion e;iie 
lettre  que  j'ai  écrite  le  lo  Juiliec  à  M. 
Hume,  j'ai  pefé  avec  la  plus  grande  équité 
les  fervices  qu'il  m'a  rendus.  Il  étoic 
digne  de  m^oi  d'y  faire  par-tout  pencher 
la  balance  en  fa  faveur  ,  ôi  c'ell  ce  que 
j'ai  fait.  Mais  quand  tous  ces  grands  fer- 
vices  auroient  eu  autant  de  réalité  que 
d'oftentation  ,  s'i's  n'ont  été  que  des  piè- 
ges qui  couvroient  \qs  plus  noirs  dt[- 
ieins ,  je  ne  vois  pas  qu'ils  exigent  une 
grande  reconnoiflai:ice. 
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Les  luns  dt  V  amitié  font  refpectdbUs  y 
mcrae  après  quiis  Jonc  rompus  :  cela  eft 
très-vrai  ',  mais  cela  luppofe  que  ces  liens 
onc  exiiié.  Malheureiifemenr  ils  ont  exifté 
de  ma  part.  A^fli  le  parti  que  j'ai  pris 
de  gémir  tout  bas  <S<:  de  me  taire ,  eil-il 
i'tflet  du  refptdt:  que  je  me  dois. 

Et  Us  jeules  apparences  de  cefentïment 
le  font  cMjJl.  Voiià ,  ^ladame  ^  la  plus  éton- 
nanre  maxime  doi>c  j  aie  jamais  enrendu 
parler.  Co'mmenr?  fi-:ôt  qu'un  hom;ne 
prer.d  en  public  le  mafque  de  l'amitié 
pour  n:e  nuire  plus  à  ion  aife  ,  fims 
même  dsigner  fe  cncher  de  moi  ;  fi-tôc 
qu'il  m.e  baife  en  m'alTaiiînant  ,  je  dois 
n'ofcr  plus  me  défendre ,  ni  parer  les 
coups,    ni    m'en  plaindre  5  pas  même   à 

lui  I Je  ne   puis  croire  que  c'eil- 

la  ce  que  vous  avez  voulu  dire  :  cepen- 
dant,  en  reliront  ce  p-^-ifage  dans  votre 
lettre ,  je  n'y  puis  trouver  aucun  autre 
fens. 

Je  vous  fuis  obligé  ,  Madame  ,  des 
foins  que  \cv.s  vouiez  prendre  pour  rra 
défenfe ,  mais  je  ne  les  accepte  pas.  Ivl, 
Hume  a  fi  bien  jeté  le  mafque,  qu'à  pré- 
fenc  fa  conduite  parle  feule  ^c  dit  tout 
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à  qui  ne  veut  pas  s'aveugler.  Mais  q-iind 
Cela  ne  ieroii  pas,  je  ne  veux  point  qu'on 
lî^e  juftihe,  parce  que  je  n'ai  pas  beroin 
àe  juflliication  ,  ô:  je  ire  veux  pas  qu'on 
iWfiLçufc  5  parce  que  cela  eft  au  deifous  de 
moi.  je  fc'ahràrerois  ieiîîeinenc  que  dans 
l'abîme  de  maijieurs  où  ie  fais  plonoé,  les 
pcrfonncs  que  j  hor.ore  m'écrivinent  des 
lettres  mcir.s  accdhiitues,  afin  que  j'eulFe 
au  nx;îns  la  confolarioiî  de  confeiver  pour 
elles  :gus  les  fentimens  qu'elles  m'ont  inf- 
pires. 


LETTRE 

A  IvP.    d'Ivernois. 

A  Wootto.i ,  'I  le  Acûi  Ï-J66» 

jAi  lu,  MGrjfîeur ,  dans  verre  lettre  du 
3  I  Juillet ,  l'article  de  la  gazette  que  vous 
y  avtz  tranfcrit ,  &:  fur  lequel  vous  me  de- 
mandez des  initruclions  pour  ma  défenfe. 
Eh  de  quoi ,  je  voiis  prie  ,  vouiez  vous  me 
défendre?  De  raccufa:ion  d'être  un  infâ- 
me? Mon  bon  ami,  vous  n'y  penfcz  pas. 
Lorfcucn  vous  parlera  de  cet  article,  ôc 
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<ies  étonnantes  lettres  qu'écrit  M.  Hume, 
répondez  fimplemen:  :  Je  connois  mon  ami 
RoufT.aLi ,  lie  pareilles  accufationsne  fçau- 
roiencie  rc-grirder,  Du  rcfte,  hilres  comme 
moi,  g-iftltz  le  filence,  <S:  demeurez  en 
repos.  Sur-tout  ne  me  parlez  plus  de  ce 
qu'on  dit  dans  le  public  &  dans  les  gjizee- 
tes.  II  y  a  long-temps  que  tout  cela  eft  mort 
pour  moi, 

Il  y  a  cependant  un  point  fur  lequel  je 
défire  que  mes  amis  (oient  inftruirs ,  parce 
qu'ils  pourroient  croire,  comme  ils  ont  fait 
quelquefois  6<:  toujours  à  torr,  que  des 
principes  outrés  me  conduifent  à  des  clufcs 
déraifonn?.bles.  Aj.  Hame  a  répandu  à 
Paris  5i:  ailleurs,  que  j'avois  refufé  brutale- 
ment, une  penfion  de  deux  mille  francs 
du  Roi  d'Anolererc ,  après  i'avoir acceptée. 
Je  n'ai  jamais  parié  à  perfonne  de  cefe 
penfion  que  le  Roi  vouloir  qui  fut  fe- 
crête,  c'v:  je  nen  aurois  parlé  de  ma  vie,  il 
M.  Hume  n'eût  commencé.  L'hircoiie  en 
feroit  longue  à  déduire  dans  une  leti re  ; 
il  fuffiû  que  vous  fâchiez  comment  je 
m'en  défendis,  quand  ,  ayant  découvert 
Us  manoeuvres  fecrèces  de   M.    Kume, 
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je  dus  ne  rien  accepter  par  la  médiation 
d'un  homme  qui  me  trahi/Toir.  Voici, 
Monfieur  ,  une  copie  de  la  lettre  que 
j'écrivis  à  ce  fujec  à  M.  le  Général 
Conwaijfecrétaire  d'Etat  (*).  J'étois  d'au- 
tant plus  embarraiîé  dans  cette  lettre,  que, 
par  un  excès  de  ména-^enient,  je  ne  vou- 
lois  ni  nommer  M.  Hume,  ni  dire  mon 
vrai  motif.  Je  vous  l'envoie,  pour  que 
vous  jugiez,  quant  à  prcfenr,  d'une  feule 
chofe,  lavoir,  fi  j'ai  réfuté  mal-honnête- 
ment. Quand  nous  nous  verrons  ,  vous 
faurc-z  le  relie  :  plaife  à  Dieu  que  ce 
foit  bieniôt  !  Tourei'ois  ne  prenez  rien 
fur  vos  '.-.fraircs  d'aucune  efpèce.  Je  puis 
attendre  ,  &c  dans  quelque  temps  que 
vous  veniez,  je  vous  veir.ii  toujours  avec 
le  naème  plailjr.  Je  mje  rapporte  en  toute 
chofe  à  ia  lettre  que  je  vous  ai  écrite, 
il  y  â  une  qair:zaice  de  jours  ,  par  voie 
d'ami.  Je  vous  embratle  de  tout  mon 
cœur. 

F,  5.  îl  faur  que  vous  ayez  une  mince 
opinion  de  mon  cilcemement ,  en  fut  de 

(*)  Vov.  cerre  httrc  Cou^  la  c.o.z".  du  11  Mai  ij6é, 
To-Tc  XXÎV  des  Œuvre;,  éditons  in-8  Â:  in-iij  & 
Tome  XI 1  in- 4. 

ftyle. 
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(lyle  ,  pour  vous  imnc^iner  q-'e  je  nie 
trompe  fur  celui  de  M.  de  Volraiie  ,  Se 
que  je  prends  pour  être  de  lui  ce  qai 
n'en  cil  pas  ;  cV  il  faur  en  revanche  que 
vous  ayez  une  haute  opinion  de  Ai  bonne 
foi  5  pour  croire  que  dès  qu'il  renie  un 
ouvrage  ,  c'tit  une  preuve  qu'il  n'eft  pas 
de  lui. 


Sit-a^'Tj^^im  jm.. >ii£.r.^!a.gjtg_LjJta..g.w&'>;^e: 


LETTRE 
A     M.     D.  P. . . .  u. 

ji  JT^ooitOTiy  le  15  Novembre  ij66. 

Je  vois  avec  douleur,  cher  ami  ,  par 
votr(^N°.  3  5,qieje  vous  ai  écrie  des  chofes 
déraifonnables  dont  vous  vous  tenez  of- 
fenfé.  Il  faut  q'ie  vous  ayez  ruifon  à'çn 
juger  ainfi  ,  puirque  vous  êtes  de  fang- 
froid  en  lifanc  nies  lettres,  &:  que  je  ne 
le  fuis  guère  en  les  écrivant  :  ainii  vous 
êtes  plus  en  état  que  moi  de  voir  les 
chofes  telles  qu'elies  font.  Ivîais  cette 
confidéraîion  doit  être  auffi  ,  de  votre 
parc  ,  une  plus  grande  rai  Ton  d'jndal- 
gence  ;  ce  qu'on  écrie  dans  le  trouble  y 
Tom^.  IlL  L 
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ne  doit  pas  être  envifagé  comme  ce  qu'on 
écrit  de  fang- froid.  Un  dépit  outré  a  pu 
me  lailTer  échapper  cks  expueirions  dé- 
menties par  mon  coîur  ,  x]ui  n'eut  jamais 
pour  vous  que  des  fentimens  honora^ 
blés.  Au  contraire  ,  quoique  vos  expref- 
ilons  le  foienc  touicurs  ,  vos  idées  fou- 
vent  ne  !e  font  guère  \  &c  voila  ce  qui, 
dans  le  fi)rt  de  mes  aflliclions ,  a  fouven: 
achevé  de  m'âbattre.  En  me  fuppoianc 
tous  les  torts  dont  vous  m'avez  chargé  , 
il  falioit  peut-ècre  attendre  un  autre  m.o^ 
ment  pour  me  les  dire  ,  ou  du  moins 
vous  réfoudre  à  endurer  ce  qui  en  pou- 
voir réfu'ter.  Je  ne  prétends  pas  ,  à  Dieu 
ne  plaife  ,  m'excufer  ici  ,  ni  vous  char- 
ger j  mais  feulement  vous  donner  des 
4:aifons  qui  me  femblent  juftes  ,  d'oublier 
les  torts  d'un  ami  dans  mon  état.  Je  vous 
£n  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  j  j 
j'ai  grand  beloin  que  vous  me  l'accor^  Il 
diez  y  ôc  je  vous  protefle  avec  vérité  , 
que  je  n'ai  jamais  celle  un  feui  monîeni' 
d'avoir  pour  vous  tous  les  fentimens  que 
j'aurois  déliré  vous  trouver  pour  moi.  { 

La  punition  a  fuivi  de  près  l'oH-'enfe*     j 
Yoiis  ne  pouvez  douter  <du  ttndre  iiué-»    ( 
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rèc  que  je  prends  à  roiit  ce  qui  rient  à 
votre  iainé  j  ^  vous  refufez  de  me  par- 
ler des  fuites  de  votre  voyage  de  Bef- 
fort.  Heureufement  vous  n'avez  pu  erre 
jiiéc liant  qu'à  demi  ,  Se  vous  me  laiiTez 
entrevoir  un  ûiccès  dont  je  brale  d'ap- 
prendre la  C(.nfirmation.  Ecrivez- moi 
Jà-deirus  en  détail  ,  mon  aimable  hôte; 
(ionnez-moi  tout  à  la  fois  le  plaifir  da 
favoir  que  vos  remèdes  opèrent ,  &  celai 
d'apprendre  que  je  fuis  pardonné.  J'ai 
le  cœur  trop  plein  de  ce  befoin  ,  pour 
pouvoir  aujourd'hui  vous  parler  d'autre 
chofe  ;  Ôc  je  hnis  en  vous  rapetanr  du 
fond  de  mon  ame  ,  que  mon  tendre  arra- 
chement de  mon  vrai  refoect  pour  vous 
ne  peuvent  pas  plus  fortir  de  mon  cœur, 
que  l'amour  de  la  vertu. 


»  m-i  uwjui.iÊj&.jM.-tL'ms.^À  *a- .'  -r^t3iL.j^aL'.'"'jn  îir-;^aitz:: 
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A       M^       L  A  L  I  A  u  D. 
A  IJ^cotton ,  U  I)  Novembre  i-j66, 

J\  peine   nous   connol/Tons-nous ,  Mon- 
ficur ,  de  vous  me  rendez  \qs  plus  vrais 

L  z. 
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fcrviçes  de  l'amitié  :  ce  zèle  efl:  donc  moins 
pour  moi  que   pour    la    chofe  ,    ôc  m  en 
effc  ti'un  j:;lus   grand  prix.  Je  vois  que  ce 
UiCmc  air^our  de  la  jîUtice  qui  brala  ton-, 
jours  dsns   mon  ccsur  ,  brûle  r.iiiîi   dans 
le  \Ô:re  :  rien  ne  lie  t?.nc  les  «mes  ,  que 
cette  conforniiié.  Ln  narure  nous  ht  ^nviSy 
nous  ne  ipnimçs ,  ni  vous ,  ni  moi^,  difpo- 
iés  à  i'çn  dédire,  j'ai  reçu  le  pr^quer  que 
vous  m'ave?   envoyé    par  la  voie  de  M, 
Diiccns  ;   c'eil:,  à.n^on  avis,  là  plus  sûre, 
l.ç  diipiivar.i   nV'a  pouîtanr  déjà  été  an- 
iicncé  5  <k  je  ne  doute  pns  qu'il    ne  rn^e 
parvienne,  J'admire  i  intrépidité  des  au- 
teurs de  cti  ouvrage,  ^  fur-toiu  s'ils  ie 
Jaillenc  répondre  à  L'^idres  ,   ce  qui  me 
pajoît  diiticile  à  empich.  r.  Du  refte  >  ils 
pe'.îvent  faire    <^    iU'C  tout  à  leur  aiie  : 
pour  moi  je  n'ai  rien  à  dire  de  M.  Hame, 
iinon    que   je    ie   trcuve    bien    inkilrant 
pour   un    hpji   homme  ,   S^   bv^n  b^uyanÇ 
pour  un  philofophe.  Bonjour,  Moniicur , 
je  voMS  aimerai  toujours,  mais  je  ne  vous 
écrirai  pas,  à  moin.s  de  néceiîité.  Cepen- 
dant ,  je  ferois  bien  ailV,  par  précaution , 
(J'avoir   vocïq    adrcile.    J-j    vous   en-.braÉTç 
^e  i-Oiit  mon  ccswir  y  ôc  vous  pue  ds  dire 
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a  M.  de  S.iîircershaini  nne  p  fuis  fe::ii- 
ble  à  fon  fouvenn-  ,  i^V  n'ai  point  oublié 
iiOtre  ancienne  amui,:.  Je  fuîs  nr.fiî  far- 
pkis  c];ie  fâché  qu'avec  de  Wiprii  ^  des 
taleiis ,  cie  la  douceur  ^  ôc  une  aiTez  jo'ie 
figr.re  ,  il  ne  ctouve  rien  â  hire  à  i^Aris» 
Cela  viendra  ,  mais  les  coiuni'encÊrneriS 
y   font  difiiCiiwS> 


-«saris'îyasEararascaaB 


L     E     T     T     Px     E 

A  Lord  Vicomte  de  Nunchaîvî  ,  aujour* 
d'hui  Coiîitê  de  Harcourt. 

Je  ci-oiroîs  ,  Mtiord  ^  excciuer  peu  îinn- 
nèrement  !a  réfolucico  que  j'ra  prifc  de 
iné  dtù'iic  de  mis  "e  11  an-*  p. ..-s  f^:  de  nïcs 
livres  ,  il  je  ne  vous  priois  ce  vji;i.>ir 
bien  coaKr.encer  p.-.r  eniet.'rer  îes  eft.ir.-i- 
pes  doDC  Vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
Lire  préferir.  J'en  £.:is  afhiréiDenc  iout 
le  cas  poîlib'.c  ,  Se  la  néceiliié  de  ng 
ri^n  lailf.r  (ous  fnes  yeax  otii  ait  rab- 
pel'e  p.îî  goiu  fiuc]iii:l  je  vcux  rerioncer, 
poavoic  fîiuic  eu  obteiiic  le  îacrince,  S  li 
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y  a  dans  mon  petit  recueil  ,  foie  d'eftam- 
pes  ,  foi:  de  livres  ,   quelque   chofe  qui 
puiiTe  vous   convenir  ,    je  vous   prie    de 
me  faire  l'honneur  de  l'agréer,  &  fur- tour, 
par  préférence  ,  ce  qui  me  vient  de  votre 
digne  ami  M.  Wateiet  ,   &  qui   ne  dois 
paifer  qu*en  main  d'ami.  Enfin  ,  Milord , 
£  vous    cces   à   portée    d'aider    au    ctbit 
du  rcile,  je  reconn(>îrr:-.i  dans  cette  bonté 
les  foins  officieux  dont  vous  m'avez  per- 
mis   de    me    prévaloir.    C'eft   chez    M. 
Davenport   que    vous    pourrez   vifiter   le 
tout ,  il  vous  voulez  bien  en   prendre  la 
peiue.  H  demeure   en  Piccaddily  ,  a  côté 
de    Lord  Egremonr.  Recevez  ,  Milord  , 
je  vous  prie  ,  les  aflurances  de  ma  recoii* 
noi/Tance  &  de  mon  rcrpecir. 


"     .mju^w^mj^ 


LETTRE 
A    M'.    Davenport. 

Il  Décembre  ijSô, 

uoQUE  jufqu'ici ,  Monlieur,  malgré 
iTies  follicications  ôc  mes  prières,  je  n'aie 
pu  obtenir    de  vous  un  feul  mot  d'ex- 
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plication  ,   ni  de  réponfe  fur  les  chofes 
qu'il  m'importe  le  plus  de   favoir,  moji 
extrême  confiance  en  vous   m'a  fait  en- 
durer patiemment  ce  filence  ,    bien  que 
très-extraorJinaire.  Mais  ,  Moniieiir  ,    il 
eft   temps  qu'il    cefle  ;    6:   vous  pouvez 
juger    des  inquiétudes   dont  je   fuis   dé- 
voré 5    vous     voyant    prèc    à    partir    pout 
Londres    fans    m'accorder  y    malgré    vos 
promeiTes,  aucun  des  éclairciiïemens  que 
je  vous  ai   demandés  avec  tant  d'ir.ftan- 
ces.  Chacun  a  (on  caraclère  ,  je  i.v.s  ou-* 
vert   Se  confiant   plus   qu'il    ne    faudrcic 
peut-être.  Je   ne  demande  pas  que    vous 
le  fovcz   comme    moi  •,    mais   c'efc   aiiiu 
pouller  trop  loin  le  myTière  ,  que  de  rtiJ- 
fer  conftamment    de    me   dire    fur    auel 
pied  .je  fuis  dans  votre  maifon  ,  &  G  j'y 
fuis  de  trop  ou  non.  Confidérez ,  Je  vous 
fupplie,  ma  fituation,   dz  jugez  de   mes 
embarras  5  quel  parti  pnis-je  prendre,  fi 
vous    reFufcz    de    me    parler  ?    Dois  -  je 
rcTter  dans  votre   maifon    malgré   vous  ? 
En  puis -je   fortir  fans   votre  afîiftance  ? 
Sans  ?mis  ,  {?.ns  connoilfances  ,   enfoncé 
dans  un  pays  dont  j'ignore  la  langue ,  je 
fuis  entièrement  d  la  merci  de  vos  "eus* 

L4 
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G'iCi  à  vorre  iiivuaiicn  que  j'y  fais  veim, 
&  vciis  jri'riVtz  aidé  à   y    venir  j  il    con- 
viens,  et  me  fcnible,  que  vous  m'aidiez 
de  ii-ic.-r.e  l  en   pariir^  îi  j'y  fais  de  trop. 
Qiinni  j'y  rcfierois ,  i!  fujJroic  toujours  , 
nu-i!gîc     tcures     vos    répugnances    ,     que 
vous    tuuiri,    h    bonté    de    prendre   des 
arr;=rgenuns    qui   reiioiflcnt    mon    K'j:)iîr 
chez    vojs  -monis    onéreux    pour  Fan   &c 
pour  rau'.re.   L^s  honnttcs  gens  gagnent 
toujours  à.  s'expliquer    ^S:    s'entendre  en- 
tre eux.  Si  vous   e/itriez    avec   moi    dans 
les    détails    cor.t    voui    wons   Eez   à    vos 
geî's  5    vous    feiicz    moins    trompé   &    je 
ferois    ir.ieux    traité  ,   nous  y  trouverions 
tous    deux    norre    avaniaÇie  ;     vous    avez 
trop  d'efprit  pour  ne  piS  v.ir  Q.r.'il    y   a 
des    gens    à    qui    mopj   ié^'our   daii-^   votre 
maison  deplaîc   beauco:^p  ^  5c  qui   f.ront 
de  leur  mieux  pour  iv^c  le  rendre  déia- 
gré.ib!e. 

Que  fî  5  ma!|;;ré  routes  ces  raifljnt?,  vous 
ccndiiuéz  à  e-'^rder  nvec  rnci  le  Ci\co.ce  ^ 
cette  lépenfe  alors  deviendra  très  claire  , 
&:  vous  ne  trouverez  pas  miuvais  que  , 
ians  m'obilmer  davantr;ge  inutilcHicnt  ^ 
je    pourvoie    â    ma    leiraice     comme    je 
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pourrai ,  uns  vous  en  parler  davantage  y 
emportant  un  fouvenir  très-reconnoidanc 
de  i'hofpiralité  que  vqlîj:  ni'âvcz  oH-trre  , 
mais  ne  pouvant  me  difljmulcr  Iss  cruels 
embarras  ou  )e  me  iuis  mis  en  i  acceptant» 


LE     T     T/   R    E 

A  ,  m;. 

Janvier  17^7. 

v^  E  quç  vous  tr.e  marquez,  Monfieur^ 
que   M.   Deyver;dun   a  Bn.po-fte    chi?.   le 
Généra!  Conway,  trj^expli<]U€  Une  ënî^me 
à   Iriqueîie  je  ne  pjuvois   rien    compren- 
dre ,   (S^   que  vous    verrez   dans   la   leure 
dont  }e  joins  iii  unt  copie  f^ire  fur  celle 
c^ue.-M.  Hume  a.  Envoyée  .à   M.   Daveii- 
pcrc.^Je   nc.vDîis^  Ja.  communique    \>^s  y 
pour  qae  vous  vérifez  :fV  ledit   M,  Dey- 
verHuiiv-a  écrit  cette  lettre  ,   fhofe    dt^nt: 
je.  ne  doate  nnllemçnr ,  ni  s'il  efl  en  ti'rct 
J'aureur   des   écrits  on  queftion  mis  rianS' 
le   Sr.  James  :Chronicle  -   ce   que   je   i'\\$ 
p.rf^.iremenr  être  fruix,   D'ailicurs?    Itciic 
M.  jQe}iV£riiun  .  lùén.  iwfiFuit  ,   îk    bit» 

^  3 
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préparé  à  fon  rôle  de  prère-noni  ,  5c  qui 
peut-être  Ta  comtnencc  lorfque  lefciics 
écrits  furent  portés  aa  St.  Jâines  Cliro- 
nicle  5  eft  crop  fur  fes  gardes ,  pour  que 
vous  paifiîcz  maintenant  rien  favoir  de 
lui.  Mais  il  n'eft  p^s  impcflible  que  dans 
la  fuue  des  temps/ "s  paroifla  r.c  inftruic 
de  rien  5.<5c  g^dani  foigneufement  le  Te- 
ctet  que  |e  vous  cçntie  ,  vous  parveniez 
a  pénétrer  le  fecrôt^'de  rtrutes  ces  manœu- 
vres ,  lorfque  cçux  q.ii  s'y  font  prêtés 
feront  moins  fur  leur  garde  ;  Se  tout  oa 
que  je  fouhalte  dans  cettT  affaire  ,  eft  que  '- 
vous  découvriez  la  vérité  par  vous-même:^ 
Je  penfe  auHi  qu'il  imiporte  toujours  de 
connoître  ceux  avec  qiii  Ton  peut  avoir 
à  vivre  ,  &:  de  favoir  (i  ce  font  d'hon- 
nêtes gens.  Or  ,  que  ledit  Deyverdun  aie 
fait  ou  non  les  écrits  dont  il  fe  vaiue  ,- 
vous  favez  maintenant,  ce  nre  femble  ,'à- 
quoi  vous  en  tenir  avec  lui.  Vous  êtes 
jeune;  vous  me  furvivrez  y  j'efpêre  ,  de 
beaucoup  d'années ,  &  ce  m'eft  une  con- 
folation  très-douce  de  penfer  qu'un  jour  , 
quand  le  fond  de  cette  trifli:  affaire  fera 
dévoilé  j  vous  ferez  â  portée  d'en  vérir^ 
ikr  par  vous-mêaie  beaucoup  de  iÂzs^^- 
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que  vous  faurez  ce  mon  vivant  ,  fans 
qu'ils  vous  frappent  ,  parce  qu'il  vous 
eft  impoilible  d'en  voir  les  rapports  avec 
mes  malheurs.  Je  vous  embraffe  de  tous 
mon  cœur. 


LETTRE 

1  Janvier  17^7. 

^^uAKD  Je  vous  pris  an  mot  ,  Mon- 
fleur  5  fur  la  liberté  que  vous  m'accordiez 
de  ne  vous  pas  répondre  ,  j'étois  bien 
éloigné  de  croire  que  ce  filence  pût  vous 
ÎTiquiéter  fur  reffet  de  votre  précédente 
lettre  :  je  n'y  ai  rien  vu  qui  ne  conilrmac 
les  fentimens  d'eilime  &  d'attachement 
que  vous  m'avez  infpirés  \  &z  ces  fenti- 
mens font  (1  vrais  ,  que  Ci  jamais  j'écois 
dans  le  cas  de  quitter  cette  province  , 
je  fouhaiterois  que  ce  fût  pour  me  rap-' 
procher  de  vous.  Je  vous  avoue  pour- 
tant que  je  fuis  fi  touché  des  foins  de 
M.  Davenport  ,  &  fi  content  de  fa  fo- 
ciété  j  que  je  ne  me  priverois  pas  h.p^ 

L  c 
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regret  è\}nQ  hofp'ualité  Ci  douce  y  mais 
comme  il  foufffe  a  peine  que  je  lui  rem- 
boiufe  une  partie  des  dépenfes  que  je  lui 
€oute  ,  il  y  auroir  trop  d'indifcrétion  â 
fefter  toujours  chez  !iii  iur  le  même  pied  , 
^  je  UQ  croirois  pouvoir  me  dédomma.- 
ger  des  rigrémens  que  fy  trouve,  que  par 
ceux  qLii  m'atrendroienr  a.uprès  de  vous. 
Je  penfe  fouvent  avec  plaifir  à  la  ferme- 
folicaire  qre  nous  avons  vue  enfemble  » 
ôc  à  l'avantage  cry  erre  votre  voiiin  ;, 
fnais  ceci  font  plutôt  des  fouhaits  vagues,, 
<]iw  des  pro-jets  d'une  prochaine  exécu- 
tion. Ce  qu'il  y  a  de  bien  rce.l,  tCi  le  vriû 
p'aiiir  que  j'ai  de  correi pondre  en  toute 
occafion  a  la  bienveiJiance  don:  vous 
ni'bonorcz ,.  &  de  la  cultiver  auta.nt  qu'il 
«iépendra  de  m  ci. 

Il  y.  a  long  teir/ps ,  Monfieur,  que  jî 
me  (u'is  donné  îe  conle?!  de  la  dame  donr 
vciiis  parlez  ;  j'aurois  dû-  le  prendre  plus 
tat  ,  mai^  il  vaut  mieux  tard  que  j.miais» 
M.  Hume  éîoi:  pour  n:oi  une  connoif- 
fance  de  trois  mais 5,  qu'il  ne  m'a  pas  coa- 
vena  d'enKetenir;  aprcï  un  premier  mon- 
Yement  d'indignation  dont  je  n'érois  p.-vs 
h  îKaîrre  ,  je  me  fujs  redic  paiiibiçmeiu  : 


imjix'jL  MmniJsuL.,1  .viai.tm..ix^i}i:jj!SX^iiiJir: 
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il  a  voulu  une  rupture  formel ie  ;  il  a 
fallu  lui  complaire  :  il  a  voulu  enfuite 
une  explication  j  j'y  ni  coiifenti.  Tout 
cela  s'ed  palfc  entre  lui  ôi  moi.  Il  a  jugé 
à  propos  d'en  faire  le  v.icarme  que  vous 
f-iVcz.  il  l'a  flic  tcur  feul  ;  Je  me  fais  tu; 
je  continuerai  de  me  irAre  y  ôc  je  n'ai  rien 
du  roue  a  dire,  de  M.  Huine  ,  linon  que 
je  le  trouve  un  peu  infult-inc  pour  un 
bon  homme ,  (Se  un  peu  bruyant  pour  un 
philofophe. 

Comment  va  la  botanique  ?  Vous  en 
occupez-vous  un  ptu  ?  Voyez-vous  des 
gens  qui  s*en  occiiusni  ?  Pour  in:.:i  j'en 
raffole  ,  je  m'y  acharne  ,  <k  je  n'avance 
point.  J'ai  totalenient  perdu  la  mémoire  y 
êc  de  pUts  je-  n'ai  pas  de  quoi  rexercer  ^ 
car  3  avant  de  retenir,  il  but  apprendre, 
ôc  ne  pouvant  trouver  par  moi-mcme  les 
noms  dçs  plantes ,  je  n'ai  nul  moyen  de 
les  favoit  ;  il  me  fembîe  que  tous  les 
livres  qu'on  écrit  fur  la  botanique  ne 
font  bons  que  pour  ctux  qui  la  favciît 
déjà.  J'ai  acquis  vous  Stillingflct  ^  ôc  je 
îi'en  fuis  pas  plus  avancé.  J'ai  pris  le 
p^rti  de  renoncer  a  toute  lecfture  ,  ik  de; 
rendre  mes  livres  ôc  mes  cftampes  .^  ponr 
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acheter  des  plantes  gravées.  Sans  ?.voir 
le  plaifir  d'apprencire ,  j'aiirai  celui  d'étu- 
dier ,  &  pour  mon  objet  cela  revient  à 
peu  près  au  même. 

Au  refte  ,  je  fuis  très-heureux  de  m'être 
procuré  une  occupation  qui  demande  de 
Texercice.  Car  rien  ne  me  fait  tant  de  mal 
que  de  refter  afîis  ,  &  d'écrire  ou  lire  ^ 
&  c'eft  une  àts  raifons  qui  me  font  re- 
noncer à  tout  commerce  de  lettres ,  hors 
les  cas  de  nécefiité.  Je  vous  écrirai  dans 
peu;  mais 5  de  grâce,  Monheur,  une  fois 
pour  toutes ,  ne  prenez  jamais  mon  filence 
pour  un  figne  de  refroidilTement  ou  d'ou- 
bli 3  d<.  foyez  ,perfuadé  que  c'eft  pour 
mon  cœur  une  confolation  très-douce  , 
d'être  aimé  de  ceux  qui  font  aulîi  dignes 
que  vous  d'être  aimés  eux-mêmes.  Mes 
refpeéls  empreirés  à  M.  Malihus,  je  vous 
en  fupplie  \  recevez  ceux  de  Mlle,  le 
VafTeur,  «Se  mes  plus  cordiales  falurations» 


LETTRE 

A  MilorJ  Comte   de   11  a  r  c  o  u  rt,' 
A  Wootton  ,  le  7  Février  ^-j^f* 

Il  efi:  vrai,  Milord  ,  que  }e  vous  croyob 
ami  de  M.  Hume  ;  mais  la  preuve  que 
je  vous  croyois  encore  plus  ami  de  la 
juftice  (Tt  de  la  vérité  ,  efl:  que  ,  fans 
vous  écrire  ,  fans  vous  prévenir  en  au- 
cune façon  ,  je  vous  ai  cicé  &  nom.mé , 
avec  confiance  ,  fur  un  faîc  qui  écoic  a  fa 
charge  ,  fans  crainte  d'être  démenti  par 
vous.  Je  ne  fuis  pas  aiTez  injufte  pour 
juger  mal  par  M.  Hume  de  tous  fes 
amJs.  Il  en  a  qui  le  connoiiîent  ,  &  qui 
font  très-dignes  de  lui  \  mais  il  en  a  auffi 
qui  ne  le  connoilfent  pas  ,  ^  ceux-là  mé- 
ritent qu'on  les  plaigne  ,  fans  les  en  cfti- 
mer  moins.  Je  fuis  très  touché,  Milord» 
de  vos  lettres  ,  <5<:  très-feniibie  au  cou- 
rage que  vous  avez  de  vpus  montrer  de 
mes  amis  parmi  ves  compatriotes  &  vos 
pareils  ;  mais  je  fuis  fâché  pour  eux 
qu'il  faille  à  cela  du  courage  ;  je  connois 
àts  gens  mieux  inftruits  ,  chez  iefqueU 
€11  y  metcr-oic  de  la  vanicé. 
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Je  vous  prouverai ,  Miiord  ,  mon  en- 
tière &  pieine  coiînance,  en  me  prévalant 
de  vos  offres  j  &:  dès  à  préfent  j'ai  une  grâce 
à  vous  demander  ,  c'ell  do  me  donner 
des  nouvelles  de  M.  Warelet.  Il  eft  ancien 
ami  de  M.  d'Aieinbert ,  mais  il  eft  au(ïï 
mon  ancienne  connoiiTance  ;  Cn:  les  feuls 
jugemens  que  je  crains  ,  (ont  ceux  des 
gens  qui  ne  me  connoinent  pas.  Je  puis 
bien  dire  de  M.  Watelet  ,  au  fujec  de 
M.  d'Aiembcrc ,  ce  que  j'ai  die  de  vous 
au  fujet  de  M.  Hume  'y  mais  je  counois 
l'incroyable  lufe  de  mes  ennemis  capa- 
ble d'enkcer  dans  {ts  pièges  adroits  la. 
raifon  Se  la  vertu  même.  Si  M.  Watelct 
m'aime  toujours ,  de  grâce  ,  preflez  vous 
de  me  le  dire  ^  car  j'ai  grand  befoin  de 
le  favoir.  Acrréez  ,  Miiord  ,  je  vous  fup- 
plie  ,  mes  tiCi-humbits  faluiarions  Ôc  moa. 
refpcCl. 


LETTRE 

A     M.      D^ViNPORT. 
Le  7  Février  l'-jé-j, 

J  II  rcçns  hier,  Moiînc-iir ,  votre  lettre 
di!  5  ,  p.ir  laquelle  j'apprends  avec  nrand 
pîniilr  votre  entier  ic'.ab'iiTement.  Je  ne 
puis  p\s  vous  annoncer  \^.  mien  roiu-i- 
fair  de  irième.  Je  fuis  mieux  cependant 
que  Qt^  jours  derniers. 

Je  Uîi.s  fort  fenfible  aux  foins  bienfai- 
Îkw^  de  M.Fitzherberr.  fur  tout  fi,  comme 
j'aime  à  le  croire  ,  il  en  prend  autant 
pour  mon  honneur  que  pour  mes  iiucîc:5. 
11  feirJole  avoir  hcriré  des  emprcllt-mcns 
de  iow  ami  M.  Him-ie.  Comme  j'efpère. 
qu'il  n'a  pas  hérité  de  i^%  fencimens  ,  js 
vous  pile  de  lui  rémoii;ntr  combien  je  fuis 
toijrhé  de  fes  bon  tes. 

Voici  une  lettre  po-:r  M.  le  duc  de 
GraFion  ,  que  je  vj-ïs  prie  de  fermer  avai.t 
à^:  \à  lui  faire  paiTer.  Je  dois  des  rem^r- 
cîmens  à  tour  le  mci-.dej  &  vous,  Mon- 
fifcur ,  a  qui  j'en  dois  le  plus  ,  êtes  celui 
à  qui  j'en  fais  le  moir:S.  Mais  comme 
vous  ne    vous  étendez  pas    ea    paroles  , 
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VOUS  aimez  fans  cloute  à  être  imite.  Mes 
falutations  ,  je  vous  fupplie,  d<.  celles  de 
Mile,  le  VaiFeiir  à  vos  chers  eilfans  de 
aux  Dames  de  votre  maifon.  Agréez  ion 
refpeâ:  &:  mes  très  humbles  falutations. 


LETTRE 

AU       ME    Ivî    E. 

Février  1707. 

JDiEK  loin  5  Monfieur  5  qu'il  puifTe 
jamais  m'ctre  entré  dans  refpcit  d'être 
alTez  vain  5  aflTcz  foc ,  &  alTez  mal  appris, 
pour  refafer  k-s  grâces  du  P.oi  ,  je  les  ai 
toujours  regardées ,  &  les  regarderai  tou- 
jours 5  comme  le  plus  grand  honneur  qui 
me  puiiTe  arriver.  Quand  je  confulrai 
Milord  Maréchal  fi  je  les  accepterois  y 
ce  n'étoit  certainement  pas  que  je  fuîTe  Ll- 
deifus  en  doute ,  mais  c'eft  qu'un  devoir 
particulier  &  indifpenfable  ne  me  per- 
mettoir  p^s  de  le  faire  que  je  n'euiïe 
fon  agrément.  J'étois  bien  fur  qu'il  ne 
le  refuferoit  pas.  Mais,  Monfieur ,  quand 
le  roi  d'Angleterre  &  tous  les  fouverains 
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de  l'univers  metcroîenr  à  mes  pieds  tous 
leurs  tréfors  &:  toutes  leurs  couronnes  , 
par  les  mains  de  David  Hume,  ou  de 
queiqiie  autre  homme  de  (on  eTpèce ,  s'il 
en  exille  ,  je  \qs  rejetrcrois  toujours  avec 
autant  d'iridignation  que  dans  tout  au- 
tre cas  je  les  recevrois  avec  refpecffc  6c 
reconnoiirance.  Voilà  mes  fencimens  donc 
rien  ns  me  fera  départir.  J'ignore  à  quel 
fort,  à  quels  malheurs  la  Providence  mG 
rcferve  encore  j  mais  ce  que  je  fais,  c'eft 
que  les  fentimens  de  droiture  Se  d'hon- 
neur ,  qui  font  gravés  dans  mon  cœur  , 
n'en  forriront  jamais  qu'avec  mon  der- 
iner  foupir.  J'efpère,  poiiï  cette  lois,  que 
je  me  ferai  exprimé  clairement. 

Il  ne  faut  pas ,  tncn  cher  Monfieur  , 
je  vous  en  prie,  mettre  tant  de  forma- 
lités à  l'afFaire  de  m.ts  livres.  Ayez  la 
bonté  de  montrer  le  cataio(v.ie  à  un 
libraire  ,  qu'il  note  les  prix  de  ceux  des 
livres  qui  en  valent  la  peine.  Sur  cette 
eftimation  ,  voyez  s  il  y  en  a  quelques- 
uns  dont  vous  ou  vos  arnis  puiGiez  vous 
accommoder;  biûlez  le  refte,  Se  ne  cèdes 
rien  a  aucun  libraire',  afin  qu'il  n'aille 
pas  fonner  la  troaipetîe  v\z  la  ville,  qu'il 
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a  des  livres  à  moi.  Il  y  en  a  quelques- 
uns,  enrre  autres  le  ivre  ^e  l'Efprit^  m  4^. 
de  la  première  édition,  qui  tft  rare,  6c 
où  j'ai  fait  quelques  notes  aux  marges; 
je  voudrois  bien  que  ce  livre  là  ne  tom- 
bâi  qu'entre  des  mains  amies.  J'efpère  , 
mon  bon  Ôc  cher  hôte ,  que  vous  ne  me 
ferez  pas  le  fen(îble  atfront  de  refafer  h 
petit  cadeau  de  m-es  ouvrages. 

Les  til-ampes  avoient  été  mifes  par 
mon  ami ,  dans  le  ballot  dss  livres  de 
botanique  qui  m'a  été  envoyé  ;  elles  n« 
s'y  font  pas  trouvées,  <^  les  porte-teuilles 
me  (onz  arrivés  vides  ;  j'ignore  ahrola- 
ment  cù  Becket  a  jugé  à  propos  de  fofcii:- 
rer  ce  oui  croit  dedans. 

Je  voulois  remettre  à  des-  m.omens 
plus  tranquilles  de  vous  parler  en  détail 
de  vos  envols  j  ce  q.ui  m*en  plaît  le  p'as, 
eH;  que ,  ii  vous  entendez  que  je  reîle 
cans  vorre  maifon  jurqu'à  ce  que  la  mul- 
cade  &:  la  cannelle  foient  confoinmées,  je 
n'en  démarrerai  pas  d'un  bon  fiècle.  Le 
libâc  eil  très -bon  ,  &  même  trop  bon  , 
puilquii  s'en  confomme  plus  vî:e^  je  vous 
fais  mon  remtrcîment  de  Templerte  ,  (Se 
non  pas  de  la  chofe  ,  puifque  c'eft  uns 
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co:Tirni(rion  ,    Ô€    voi\s    Cwqz    les    règles. 
L'eau  de  la  Reine  de  Ho:^;grie  n'/a  f.iit  le 
plus  grand  plaidr  ,  6^  j'ai   reconnu  là  un 
fouvenir  ôc  une  a:cention  de  M.  Li.Z'jnne, 
â  q.-.oi  j'ai   été   forr    fenfible.  Mais  qu''-ft- 
ce   que    c'cd   que    des    peiirs   quairés    de 
favon    par{"umc  ?    A    qrioi    diable    fert  ce 
favon  ?  Je    veux  iriOunr  il  j'en  fais  rien, 
à  moins  que   ce  ne  (o\z  à   hiire  la  barbe 
aux    puces.    Le   café    n'a    p?.s    encoie   été 
eifayé  ,   parce   que  vous  en  aviez    laifTé  , 
Ôc  qu'ayant  été  malade,  il  en  a  halai  i^f- 
pendre   l'ula^e.   Je    me    perds  au    milieu 
ce  tout  cet  inventaire.  J  etpère  que,  pour 
le  coup  ,  vous  ne  ferez  pas  de  même,  Ôc 
que   vous   recueillerez   les  mémoires    des 
marchands  ,  ahn  que  ,  quand    vous  ferez 
ici  j  &:  qu'il  s'agira  de  favoir  ce  que  tout 
cela  c;;âie,  vous  ne  m.e  diiiez  pas,  com.me 
à   l'ordînaiie  ,  je  n'en   fais  r»en.  Tant   de 
richedes    me    m.etrroient   de    bonne    hu- 
meur ,    fi    les    défallres    de    nos   pauvres 
Génevc:s,  &:  rues  inquiétudes  fur  Milord 
MaréchAl     n'empoifonnoient     toute     ma 
joie,    j'ai    crainr    pour    vous    rin^.prciîion 
de  ces  temps  humides.  Se  je  la  ftns  suiîî 
pour   ma   pair.   Voici    U    plus    mauvais 
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mois  de  l'année  j  il  faut  efpérer  que  celui 
qui  le  fuivra  nous  tr.^irera  mieux.  Ainfî 
ioit  il.  Mlle,  le  VsiTeur  &  moi  faifons 
nos  faluratious  à  roue  ce  qui  vous  appar- 
tient ,  ôc  vous  prions  d'agréer  les  noires. 

LETTRE 

A  Milord  Comte  DE  Harcourt. 

A   Wootton^  le  1^  Février  ij^-j,    - 

Vous  m'avez  donné,   Mi'ord,   le  pre- 
mier vrai   plaiûr   que   j'ai    gouré   depuis 
îong-remps  ,   en  m'apprenant  que  j'étois 
toujours  aimé  de  Xvl.  Wateîer.  Je  le  mé- 
rite ,  en  vérité ,  par  mes  fentlmens  pour 
lui  ;  &  moi  qui  m'inquiète  très-médiocre- 
ment de  reftime  du  public,  je  (o^ns  que 
je    n*auiois   jamais    pu    me    p^iler    de   la 
iienne.  Il  ne  faut  abfolum.ent  point  que 
fes    eflampes  foient    en    venre   avec    les 
autres;  &  puifque  ,  de  peur  de  reprendre 
un    goût    auquel    je    veux    renoncer,   je 
n'ofe  les    avoir   avec    m.oi  a  je   vous  prie 
de  les  prendre  au  moins  en  dépôt ,  juf- 
qu'à  c€  que  vous  trouviez  à  les  lui  ren- 
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voyer  ,  ou  à  en  faire  un  iifage  conve- 
nable. Si  vous  trouviez  par  halard  à  les 
changer  entre  les  mains  de  quelque  ama- 
teur, contre  un  livre  de  botanique,  à  la 
bonne  heure;  j'aurois  le  plaifir  de  met^ 
tre  à.  ce  livre  le  nom  de  M.  Watelet  ; 
mais  pour  les  vendre ,  jamais.  Pour  le 
refi:? ,  puifqne  vous  voukz  bien  chercher 
â  m'en  déf^îre,  je  lailTe  à  votre  entière 
difpo^iiion  le  foin  de  me  rendre  ce  bon 
oiEce  5  pourvu  que  cela  fe  fa/Te  de  la 
parc  des  acheteurs  fans  faveur  &  fans 
préférence  ,  Se  qu'il  ne  foit  pas  queftioii 
de  moi.  Puifque  vous  ne  dédaiçjnez  pas 
de  vous  donner  pour  moi  ces  petits  tra^ 
cas,  j'attends  de  la  candeur  de  vos  fenti- 
mens,  que  vous  confulterez  plus  mon  goûc 
que  mon  avantage;  ce  fera  m/obîiger  dou- 
blement. Ce  n'eft  poinc  un  produit  né- 
ceiraire  à  m,a  fublillance.  Je  le  deOiine  en 
entier  a  des  livres  de  botanique,  feul  Ôc 
dernier  amufement  auquel  je  me  fuis 
confacré. 

L'honneur  que  vous  faites  à  Mlle.  le 
ValTeur  de  vous  fouvenir  d'elle,  l'auto- 
rife  à  vous  affurer  de  fa  reconnoiflance 
de  de  fou  refpt(5t.  Agréez,   Milord,  je 


2(^4  Lettre 

VOUS  fuppUe,  les  mêmes  fentimens  de  rr.a 
pair. 

F.  S,  li  doit  y  avoir  p:irmi  mes  cftam- 
pes ,  un  petit  porte-feuilie  contenant  de 
bonnes  épreuves  de  ceîies  de  tous  mes 
écritf:.  Oferai-je  me  fl  itrxT  que  vous  ne 
dédaij:;ncrcz  pas  ce  foibîe  cadeau  ,  ôc  de 
placer  ce  porte- feuille  parù.i  les  vôcres? 
Je  prends  ia  lib;.rté  de  vous  prier ,  Mi- 
lord  ,  de  vouloir  bien  donner  cours  à  la 
lettre  ci-jointe. 


LETTRE 

A  M.  D.  P V. 

A   Wootton  y  U  1^  Février  17^7. 

Je  conftiïe,  mon  cher  hore  ,  le  rorr  que 
j'ai  eu  de  ne  pas  répondre  fur  le  champ 
âvorrtN^.  39.  Car,  malgré  la  honte  dV 
vouer  votre  crédulité ,  je  vois  q  le  l'îiu- 
toriié  du  voiturier  Le  Comte  avoir  fait 
une  grande  impreuion  fur  votre  efprit. 
Je  me  fâchois  d  abord  de  cette  petite  toi- 
Hellej  qui  me  paroifloiipeu  d'accord  avec 

le 
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le  grand  fens  que  je  vous   connois  :   mais 
chacun  a  les  fiennes,   &  il   „>  a  quua 
homme  b,en  eftimab.'e  ,  à  q„i  l'on  n'eu 
puilTe  pas  reprocher  de  plus  grandes  que 
celles-là.   J  a,  „é  malade,    &  je  ne  fuis 
pas  b;en;  j  ai  eu  des  tracas  qui  ne  fonr 
pas  fcr.is  ,  &   qu!  n;  cnt  empêché   d'exé- 
cuter la  réfJudon    qi:e    javois  ptife    de 
vous^  ecr.re  au    pUis   vîre   que  je   n'éiois 
pas  a  Morges.  Mais  j'ai  penfé  que    moa 
^_.  7  vous  lediroit  .(Hz;*:  d/ai'leurs, 
quune   nouvelle    de  certe  efoèce    diinj 
i^j,i..<ji  ,  j^o^.   f,;Uf  place  a  auel- 
,  que  autre  aufli  raifcnnable. 

Vous  favez   que   j'ai    peu    de   foi  aux 
glands  gucriircurs.   J'ai  toi.iours   eu  ure 
n:ediocre    cpn^on    du    fuccès    de    votre 
voyage  de  BefForc,  &  vos  dernières  let- 
ti-es  ne  1  ont  que   trop  confirmée.  Confo- 
lez^vous     mon   cher   hôte;   vos   oreilles 
refteront  a-peu-près  ce  qu'elles  font  ;  mais  ' 
quoique  ,  aye   pu  vous  en  dire  dans  ma 
colère  .    les  oreilles  de   votre  efprit  font 
aflez  ouvcçtes  ,  pour    vous  confoler   da- 
voir   e  tympan  matcri.l  un  peu  obftr -é  • 
ce  ,n  eft  pas  le  défaut  de  votre  judi^H..: 

qui   vous  rend  crédule ,  c'eft  l'excès  d^ 
Tome  ILl.  -^ 
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votre  bonté  ;  vous  eftlmez  trop  mes  en-- 
iiemis  5  pour  les  croire  capables  d'inven- 
ter des  menfonges ,  ôc  de  payer  des  p:eds- 
plars  pour  les  divulguer  :  il  eft  vrai  que 
fi  vous  ii'èces  pas  trompé  ,  ce  n'eft  pas 
leur  fauic. 

Je  tremble  que  Milord  Maréchal  ne 
foie  dans  le  même  cas ,  mais  d'une  ma- 
nière bien  plus  cruelle,  puifqu'iî  ne  s'agit 
pas  de  moins  que  de  perdre  l'amitié  de 
celui  de  tous  les  homiPies  à  qui  je  dois  le 
plus ,  &  à  qui  je  fuis  le  plus  attaché.  Je 
ne  fais  ce  qu'ont  pu  manœuvrer  auprès 
de  lui  le  bon  D.ivid  ôc  le  hls  du  Jon- 
gleur ,  qui  eft  à  Berlin  ;  mais  Milord 
Maréchal  ne  m'écrit  plus.  Se  m'a  mêiP.e 
annoncé  ou'il  celTeroit  de  m'écrire  ,  fans 
m'en  dire  aucune  autre  raifon  ,  finoii 
qu'il  étoit  vieux  ,  qu'il  écrivoit  avec 
peine  ,  qu'il  avoit  cefle  d'écrire  a  fes  pa- 
ïens ,  cxc.  Vous  jugez  (1  mon  cœur  efi: 
la  dupe  de  pareils  préctxres.  Madame  la 
Duchtire  de  Portland,  avecqui  j'ai-  fait 
conncifTance  l'été  dernier  chez  un  voi- 
f\n  ,  m'a  porté  en  même  tenips  le  plus 
feniible  coup  ,  en  me  marquant  que  les 
nouvelles  publiques  rayoi;;nt  dit  à   i'ex- 
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trémité  ,  ôc  me  demandant  de  Tes  nou- 
velles. Dcins  n:a  frayeur,  je  me  fuis  hâté 
d'écrire  à  M.  Rougemont  pour  favoir  ce 
qu'il  en  écoir.  Il  m'a  raiHiré  fur  ù.  vie  , 
en  me  marquant  qu'en  effet  il  avoir 
été  fort  mal  ,  mais  qu'il  étoif  beaucoup 
mieux.  Qui  me  raffurera  maintenant  fur 
fon  cœur  .''  Depuis  le  21  Novembre  ,  dnQ 
de  fa  derijière  letcre  ,  je  lui  ai  écrit  plu- 
fîeurs  fois  ;  ôz  fur  quel  ton  !  Point  de 
réponfe.  Pour  coaible  ,  je  ne  fais  quelle 
contenance  tei"lr  vis-a-vis  de  Madame  de 
Portland  ,  à  qui  je  ne  puis  différer  plus 
long-temps  de  répondre  ,  êc  à  qui  je  ne 
veux  pas  dire  ma  piine.  Rendez-moi  , 
je  vous  en  conjure  le  fervice  eifennel 
d'écrire  à  Miloril  Maréchal  ;  engagez-le 
à  ne  pas  me  juger  fans  m'enrendre  ;  à 
me  dire  au  moins  de  quoi  je  fuis  accufé. 
Voilà  le  plus  cruel  des  malheurs  de  ma 
vie ,  6^  qui  terminera  tous  les  autres. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  le  Duc 
de  Grafton  ,  premier  CommiiTaîre  de 
la  Tréforerie ,  nyant  appris  la  vexation 
exercée  à  la  douane  ,  au  fr'et  de  mes 
livres ,  a  fait  ordonner  au  Douanier  de 
rembourfer  cet  argent  à  Bccktt  qui  l'a- 
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voit  payé  peur  moi ,  êc  que  dans  le  billet 
par  lequel  il  m'en  a  fait  doîiner  avis  , 
il  a  ajouté  un  compliment  nès-honnète 
de  la  part  du  Roi.  Tout  cela  eil  Fort 
honorable ,  mais  ne  coniole  pas  m^on  cœur 
(ie  la  peine  fecrète  que  vous  favez.  Je 
vous  embralTe ,  mon  cher  hô:e  ,  cç  roue 
mon  cœar. 


LETTRE 

A  Milorci  Comte  de  Harcourt. 

^   JVoctton  y  le  ^  Mars  1707. 

Je  ne  fuis  'ç.^s,  furpris  ,  Milord  ,  de  l'crac 
eu  vous   avez  trouvé    mes  eftampes  ,    je 
m'atcendois    à   pis   \    m  ni?    il    me    paroîc 
cependart  (ingiilier  qu'il    ne  s'en  foie  pas 
trouvé  une  i.:ule  de  2vl.  V7atelet.  Quoi- 
que  paimi    beaucoup    de    gravures    qu'il 
ni*avoic  données  ,    il   y  en   eût  peu  des 
(lennes ,  il  y  en  avoir  pourtant.  La  pré- 
férence   qu'on    leur   a    donnée   fait    hon- 
neur  à   Ion   burin.   J'en   avoi*  un   beau- 
coup plus  grand    nom.bre  de   M-  l'Abbé 
de  St.  Non.  Si  elles  s'y  trouvent ,  je  ne 
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voiîdrois  pas  non  plus  qu'elles  fufTcnc 
vendues  j  car  quoique  je  n'aye  pas  l  bon- 
near  de  le  connoîcre  perfonj^ellennenc  , 
elles  ctoiciu  un  cadeau  de  fa  p^irc.  Si 
vous  ne  les  aviez  pas  ,  Milord  ,  d:  qu'elles 
piifient  vous  plaire  ,  vous  m'obligeriez 
beaucoup  de  vouloir  les  agréer.  Le  pa- 
pier que  vous  avez  eu  la  bon.té  de  m*en- 
voyer  ,  eft  de  la  main  de  Milord  Maré- 
ch:J  5  &  me  rappelle  qu'il  y  a  dans  mon 
recueil  un  porcrait  de  lui ,  fans  nom  , 
mais  lètc  nue  6c  très-reiremblant ,  que 
pour  rien  au  monde  je  ne  voudrois  per- 
dre,  &c  *]ont  j'avois  oublié  de  vous  par- 
ler. C'eft  la  feule  eftampe  que  j-i  veuille 
me  rcfcrver  ,  &c  quand  elle  n-ie  lailTcroit 
la  fanraifie  d'avoir  \zs  ponraics  des  hom- 
mes qui  lui  relfemblcnc  ,  ce  goiic  ne. 
fcroir  pas  ruineux.  Je  fens-  avec  combien 
d'indifcrécion  j'abufe  de  votre  temps  6c 
de  vos  bonîés  ;  miis  quelque  peine  que 
vous  donne  la  recherche  de  ce  portrait, 
j'en  aurois  une  iuHniment  plus  grande 
à  m'en  voir  privé.  Si  vous  parvenez  à 
le  rectouver ,  je  vous  fupplie  ,  Ali'ord  , 
de  vouloir  bi?n  l'envoyer  à  M.  Daven- 
port  ,    afin  qu'il    le  joigne   au    premier 
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eîîvoi   qu'il    aura   la  bonté    de   me   fiire. 

Comme  5  après  toiu  ,  mon  recueil  ctoic 
aiTcz  peu  de  chofe  ,  que  probablement 
il  ne  s'eft  pas  accru  dans  les  mairs  des 
douaniers  hc  à^^s  libraires  ,  &  q^e  les 
retranchemens  que  j'y  fais  fonr  du  reil:e 
un  Lbj\r  de  cièi-peu  de  valeur  ,  j'ai  à  me 
reprovher  de  vous  avoir  embarFaiTé  de 
ces  bagareHes  ;  mais  pour  vous  dire  la 
vérirc  ,  MÏKjrd  ,  j:  ne  cherchois  qu'un 
prétexte  pour  me  prévaloir  c\q  vos  ofFies, 
&  vous  montrer  ma  coi.iiance  en  vos 
bcp.téî. 

J'oubliois  de  vous  parler  de  la  décou- 
pure de  M.  Haber  ;  c'eft  efttdtivemenc 
M.  de  Voltaire  en  habit  de  théâtre. 
Conimù  je  ne  fuis  pas  tout-.i  f.iir  aufîî 
ciirieux  d'avoir  fa  fif^ure  ,  que  cei!e  de 
Mik-rd  M.iréchal  ,  vous  pouvez,  Milord, 
à  vorre  choix  ,  garder  ou  jeter ,  ou  don- 
ner ou  brûler  ce  chiffon  ;  pourvu  qu'il 
ne  me  revi-nne  pas  ,  c'eft  tout  ce  que 
je  dénrc.  Aeréez  5  Milord  ,  je  vous  fup- 
piie  5  les  ailurances  de  mon  refp<;d. 


LETTRE 
A   .\^.  D.  P V. 

A  Wootton  ^  le  2  2.  Mars  l'/c'j» 

/IPOSTlLLE  d'une  lerrre  de  M.  L.  Darpîis, 
du  19,  confirmée  pir  une  letir:;  de  M. 
Davenporc  de  même  date  ,  en  confë- 
qnéncô'  d'un  meiTage  reçu  la  veille  de 
M.  le  général  Conway. 

3»  Je  viens  d'aporen-dro  de  M.  Daven- 
»  port  la  nouvelle  n^réable  que  le  roi 
>»  vous  avoit  accordé  uiie  pennon  de 
»  ce::t  livres  (Iciling.  La  manière  donc 
w  le  roi  vous  donne  cette  m?.rque  de  rfoa 
y>  cftime  ,  m'a  fait^aurant  de  pLaifir-cjne 
sj  la  chjfe  nnême,  &c  je  vous  félicite  cie 
»  tout  mon  cce-.ir  ,  de  ce  que  ce  b'er.faic 
}>  vous  eic  cor.féré  du  plein  gré  de  Sa 
^ï  Majcfi:é  &  du  fccrétaire  d'ét'T,  (ins  c-jlq 
»  1.^.  moindre  follicication  y  ait  eu  part  '•. 

■  e  plus  vrai  pLr.U':  que  nie  f.\ifi^  cette 
nouvelle  ,  eO:  celui  que  je  Tais  qu'elle  fera 
à  îiies  amis  ;  c'eft  pourquoi  ,  mon  clier 
Iio'e  ,  je  me  prei^e  de  vous  la  commu- 
niquer. Faites-la  5  par  la  mêmeraifon^ 
paffer  â   mon    ancien   ôc   refpeftible  ami 
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M.  Roguin  ,  &c  aiidi  ,  je  vous  en  prie  , 
à  mon  ami  M.  d'ivernois.  Je  vous  em- 
braffe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

A  M^  d'Ivernois. 

A   Wcotton ,  le  6  Avril  ijCj. 

J'ai  reçu  3  mon  bon  ami,  votre  dernière 
lettre ,  8<  lu  le  mémoire  que  vous  y  avez 
joint.  Ce  mémoire  efl  fait  de  main  de 
,mai:ue  ,  &  fondé  fur  d'excellens  rrinci- 
pes  5  il  m'in/pire  une  jE^rande  oftirne  pour 
fcK  nureur  ,  quel  qu'il  foir.  M.rjs  n'étant 
plus  capable  d'atiention  fcrieufe  &  de 
railonnea:c-ns  faivis  ,  je  n'ofe  prononcer 
fur  la  balance  des  avantages  refpe(5i;ifs  , 
&  fur  la  fondité  de  l'ouvrage  qui  en  ré- 
fuîtcra.  Ce  que  je  crois  voir  bien  claire* 
ment ,  c'eft  qu'il  vous  offre  ,  dans  votre 
poficion  5  l'accommodement  le  meilleur 
^  le  p!us  honorable  que  vous  paifîiez 
efpérer.  Je  voudrois ,  tant  m.a  paflion  de 
vous  fa  voir  paciiîés  ell  vive  ,  donnisr  la 
moitié  de  mou  fang  pour  apprendre  que 
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cet  accord  a  reçu  fa  fanclion.  Peiu-êrre 
ne  feroit-il  pas  à  dcfirer  que  j'en  fune 
l'arbitre  ,  je  crainclrois  que  l'amour  de 
la  paix  ne  rût  plus  Fore  dans  mon  cœur, 
que  ceiui  de  la  liberté.  Mes  bons  auiis  , 
fentez-vous  bien  quelle  gloire  ce  feroic 
pour  vous  de  part  Ôc  d'autre  5  que  ce 
fainr  ex:  fincère  accord  fût  votre  propre 
ouvrage  5  fans  aucun  concours  étranger! 
Au  refte,  n'attendez  rien  ,  ni  de  l'Angle- 
terre 5  ni  de  pc.rfonne  ,  que  de  vous  feuls  ; 
vos  refTources  font  toutes  dans  votre  pru- 
dence de  dans  votre  courage  *,  elles  font 
grandes  ,  grâces  au  ciel. 

J'ai  prié  M.  D de  vous  donner  avis 

que  le  roi  m'avoit  gratifié  d'une  pt;.iïon. 
Si  jamais  nous  nous  revoyons ,  '-e  >  '.  us  tn 
dirai  davantage  j  mais  mon  .  œ  :r ,  qui 
défire  ardemment  ce  bonheur ,  n  .-  me  le 
promet  plus.  Je  fuis  trcp  malheureux  en 
toute  chofe ,  pour  efc-^'er  plus  aucun 
vrai  plaifir  eu  cerre  vie.  Adi.u  ,  mon 
ami,  adieu  mes  aioi:>.  Si  vc^re  liberté  eft 
expvofée  5  vous  avez  du  moî.15  l'avâ.itage 
êc  la  gloire  de  douvoU*  la  défendre  îk  la  ré- 
clamer ouvetiement.  Je  cc-nnois  des  gens 
plus  à  plaindre  que  vous.  Je  vous  embiaile» 
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LETTRE 

A    M^    LE    M^    DE    Mirabeau. 

A  Wcot-or. ,  U  8  Avril  ij6j 


'    Jh  difFérois  ,    Monfieur  ,   de  vous  répon-. 
dre  ,   d.ms    î'erpoir  de   m'enrrerenir   avec 
Vous    plus   a    mon   aife  ,  qvmnd    je  ferois 
délivré  de  cerr^ines  difir.  (fixons  âiT.z  gra- 
ves ;    mais    Its    dccoaver'ts    que    je     fais 
journellement  fur  ma  véritable   firuation  , 
les   augmep.renr  ,    &  ne   me   laifTenr  plus 
guère  efp^rer  de  les  finir  ;  ainfi  ,  que'que 
douce  qae  me  fur  votre  corrcfpondance, 
lî  y    f:îut    renoncer     au    rnoir.s    pour    ua 
temps  ,  à  moifis   d'une  mife  anili  iné^^aie 
dans  la  q  i^.ntiré  q  :e  d^-ns  la   valeur.  Pour 
éclaircir  \.\x\  problème   fingulier  q^i  m'oc-' 
çupe   dans  ce  ptcrendu  pAys   de   liberté  , 
je  vais    renier ,    <>:    bien  à    contre-cœur   , 
\\n    VGy^?t  de    LonJrts    Si  ,    c^^nrrc    mon 
attende  ,  je  Texécure  fans  obft^.cle  &  fans 
accideîvc  ,    ]     vous  écrirai  de   là   plus    au 
long. 

Vo:;9   admirez    Richardfon  ,  Monfîeur' 
le  mÂfc]uis  ?   combien    vous    l'admireriez 
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davantage ,  fi  ,  f'omrr.e  nioi  ,  vous  étuz  à 
prrtée  cie  comparer  les  tableaux  de  ce 
grand  peintre  à  la  nature,  de  voir  com- 
bien Tes  (uaations. ,  qui  p.-iroiiront  roma- 
nefques,  for:  n.irureiîes ,  corr.bien  (e>  por- 
traits ,  qui  paroilTen:  charc;fs ,  (oric  vrais  ! 
Si  je  m'en  rspporrois  ur:iq'ienic!.t  à.  mes 
obférvations  ,  je  croirois  n^cnie  q'«'îl  n'y 
a  dé  vrais  que  ctux-là  ;  car  les  capitaines 
Tcmlinfon  me  pleuvenr ,  &:  j-  i/ai  pas 
?.rperçu  jufqu'ici  veîli^^e  ri'aucun  B-clf  rt. 
A4:-.i'-  i'ai  vu  il  peu  de  rp.onàe  ,  de  l'ifle 
eTi  ii  grande,  que  ce'a  prouve  feuiemenc 
quc  jr  fuis  ma.lhcQreux. 

A''ieu  ,.  Mo'  ficur  ;  j^  ne  verrai  jamais 
Je  CrâfeâiV  de  Brie  ,  ^5^  ,  ce  q  i  m  r^ftli^je 
encoure  dàvant^ioe  ,  fclon  route  aoDarence  , 
je  ne  icr  i  jamais  a  portée  r  en  voir  re 
fei gèrent  ;'  mais  je  Tlionorerat  <?J  chérirai 
toute'  ma  vi^  ,  je  me  fouvienJrai  tou- 
jours que  c'(  ft  an  plus  fint  de  hm^s  mfsè- 
res  que,  fou  nobte  œ  .r  m'a  fait  d-  s  avari- 
ces d*;  mi  rie  ;  &:  la  r  ieiine  ,  cui  ii'a  ri.n 
de  ri-.éprif  Me  .  lui  tft  acquife  jufqu'à  ir;oa 
deruicr'  foupir. 
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LETTRE 

A  Miiord  Comte  de    Harcourt.^ 

A  Wootion  ^  U  11  Avril  ij^-?» 


JE  ne  puis  5  Miiord,  que  vous  réitérer 
mes  très  -  humbles  excufes  3c  remercî- 
mens  de  toutes  les  peines  que  vous  avez 
bien  voulu  prendre  en  ma  faveur.  Je 
vous  fuis  très-obligé  de  m*avoir  confervé 
le  portrait  du  roi.  Je  le  reverrai  fouvenc 
avec  grand  plaifirj  «5c  je  me  livre  envers 
S.  M.  à  toute  la  plénitude  de  ma  recon- 
roiiïance  ;  très-aiTuté  qu'en  faifant  le  bien, 
elle  n'a  point  d'autre  vue  que  de  bien 
faire.  Puifque  vous  favez  au  jufte  à  quoi 
monte  le  produit  àts  eftampes  dont  M. 
Ram.fay  avoit  eu  l'honnèteié  de  me  faire 
cadeau  ,  vous  pouvez  y  borner  la  diftri- 
bution  que  vous  voulez  bien  avoir  la 
bonté  de  faire  aux  pauvres  ,  Se  remettre 
le  furplus  a  M.  Davenporr ,  qui  veut  bien 
fe  charger  de  me  l'apporter.  J'afpire  , 
Miiord  5  au  moment  d'aller  vous  rendre 
mes  actions  de  grâces  &  mes  devoirs  en 
perfonne  ,  6:  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que 
ce  ne  foie  avant  votre  déparc  de  Londres. 
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Recevez,  en  attendant,  je  vous  fupplie , 
Milord  ,  mes  très-humbles  falutations  ôc 
mon  refpe^l:. 

P.  S,  Je  ne  vous  parle  point  de  ma 
fanté  ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  meilleure , 
&  que  ce  n'eft  pas  la  peine  d'en  parler 
pour  n'avoir  que  les  mêmes  chofes  à  dire. 
Celle  de  Mlle,  le  Vaffeur,  à  laquelle  vous 
avez  la  bonté  de  vous  inrére/Ter  ,  eft  très- 
mauvaife  ,  &  il  n'eft  pas  bien  étonnant 
qu'elle  empire  de  jour  en  jour 


LETTRE 

A    M^'.    Granvilie. 

Février  17^7- 

J'ÉTois,  Monfieur,  extrêmement  in- 
quiet de  votre  départ  mercredi  au  foir; 
mais  je  me  raflTurai  le  jeudi  marin  ,  le 
jugeant  abfolument  impraticable  ;  j'étois 
bien  éloigné  de  penfer  miême  que  vous 
le  voululîiez  ellayer.  De  grnce  ,  ne  faite» 
plus  de  pareils  efTais ,  jafqii'à  ce  que  le 
temps  foie  bien  remis  Ôz  le  chemin  bieiî 
battu.   Que  la    neige  qui   vous  recitnr  à 
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Calv/ich  r.e  laiîTe-t-elle  une  paierie  jar** 
qu'à  Wocrton  !  j'en  ferais  iouvent  la 
mienne  ^  mais  dans  i'éîat  où  eft  mainre- 
iianc  cette  route  ,  je  vous  conjure  de  ne  la 
pas  tenter.,  ou  je  vous  pr(.)t(.fte  que  le  leii^ 
demain  du  jour  où  vous  viendrez  ici  , 
ycm^  rne  verrez chczvous  ,  aueique  temos 
Cju'ii  ra-de.  Quel  ue  plaiiir  que  j'aye  à  vous 
voir ,  je  ne  veux  pas  le  prendre  au  rifque 
ce  vrtre  famé. 

Je  fuis  très- fer. G  le  à  vorre  bon  fou- 
"venir  ;  je  ne  vous  dis  rien  de  vos  envors', 
feuKm.  ne  comme  les  iiaue  ^rs  ne  font 
point  à  moiî  ufiî^e  ,  è<  que  je  n'en  bois 
jamais  ,  vous  penBcttîtz  qiie  je  vous  ren- 
voie les  deux  bouteiiles  ,  afin  qu'elles 
ne  foîenr  pas  per'ues.  J'cnve:riib  cher- 
clxT^  du  mouton  s  il  u  y  avoir  ta:it  <de 
.vîan  e  à  uoi  ear<^é-inan2er ,  ûiie^ie  t\lfe 
la's  ptus  (U  la  .mettre.  45on  lour  .  M  >n- 
^i.^uu^y  .vqi^  pnez  -toujours,  q  uq    pardon 


cent    vous  avA  z  pkis  nelcin  que.  a  envie 
puikiue    vous     ne.-vous  -cc^rrroez    point. 
GompKz  Sîîofns"'  Tui:"*inon.  liïciu'cjt'hce  , 


mais  comj.\tcz-  toujours  lucnjoii  puis 
cèrd  arcacheuienc. 


LETTRE 


AU       MEME. 


28  Février  i-j^^f» 


v^u  fait  mon  bon  d<  aimable  voifin  ? 
Coinirient  fe  porre-r-il  ?  j'ai  appris  avec 
grand  plaifir  fou  htiireufe  arrivée  à  Buh, 
malgré  les  temps  affreux  qui  ont  dû  tra- 
veiTtr  Ton  vovd^e  :  iriais  maintenant  com- 
ment  s'y  trouve- 1  il  ?  La  fainé,  îts  t^nx, 
les  aiiiu^emeiîs  ;  comment  va  ttHic  cela  f 
V;'us  fw^z  ,  M'Miîleur  ,  que  rien  de  ce 
qui  vous  touche  ne  peut  rr/êvre  indiffé- 
rent ;  Tiirra  hement  que  je  v-ous  ai  voue 
s'tft  foroîé  de  hei.s  qui  fcnt  votre  ou- 
vras;; ;  vous  vous  êtes  acquâs  trop  de 
droits  fur  «loi  ,  pi^ur  ne  n/e!i  avoir  pas 
MU  peu  dontié  fur  voa<.  ;  ^.  il  n'ert:  pas 
]u{kti  que  j'i^^nore  ce  qui  m  i-ucfcire  (î 
vérirab  emenr.  Je  oevrois  a  (Ti  vous  par- 
Jtr  de  moi  ,  parce  Ci^^' \  fa  :r  vous  rendre 
compte  de  vi^tre  heu  ;  m;'s  j-r  ne  vou5 
dirois  toujcv.ir?  q-ie  les  me  ncs  cîio^es. 
P:^.iribî'î  ,o''h!-\  ftvîffVait  ,  prenant  parience, 
pcdliin  fVK.lquf-f  i^  cc^nre  le  ma.;vaisi 
temps  qui  m'empcche  d'rdler    autour  de^ 
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rochers  furetant  des  mouffes  ,  Se  contre 
l'hiver  qui  retient  Calwich  défert  fi  long- 
temps. Amufez-vous,  Monfieur ,  je  le 
défire ,  mais  pas  aiTez  pour  reculer  le 
temps  de  votre  rercur ,  car  ce  feroit  vous 
amufer  à  mes  dépens.  Mlle,  le  ValTeuc 
vous  demande  la  permiflfion  de  vous 
rendre  ici  fes  devoirs ,  Se  nous  vous  fup- 
plions  l'un  &  l'autre  d'ag.:éer  nos  très- 
humbles  faiutations. 


LETTRE 

AU      MEME. 
De  France  f  le  i  Août  1767. 

Oi  j'avois  eu  ^  Monfieur ,  l'honneur  de 
vous  écrire  autant  de  fois  que  je  l'ai  ré- 
foiu  5  vous  auriez  été  accablé  de  mes  let- 
tres ;  mais  les  tracas- d'une  vie  ambulante, 
&  ceux  d'une  multitude  de  furvenans,  ont 
abforbé  tout  mon  temps  ,  jufqu'à  ce  que 
je  fuis  parvenu  à  obrenir  un  aille  un  peu 
plus  tranquille.  Quelque  agréable  qu'il 
fuit  ,  j'y  fens  fouvent  >  Monûeur ,  la  pri-; 
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vacion  de  votre  vcifînaqe  &:  de  votre  fo- 
ciétc ,  &  j'en  remplis  fouvent  la  Iblitude, 
du  fouvenir  ce  wos  bontés  pour  moi.  Peu 
s'en  ell  fallu  que  je  ne  fois  retourné  jouir 
de  tour  cela  chez  mon  ancien  ôc  aimable 
hôre;  mais  la  manière  dont  vos  papiers 
publics  ont  parlé  de  ma  retraite  ,  m'a  dé- 
terminé à  la  faire  eniicre  ,  &  à  exécuter 
un  projet  dont  vous  avez  ctc  le  premier 
confident.  Je  vous  difois  alors  qu'en  quel* 
que  lieu  que  je  fuiïe  ,  je  ne  vous  oublie- 
rois  jamais;  j'ajoute  m.aintenant  qu'à  ce 
fouvenir  fi  bieJi  dii,  fe  joindra  route  ma 
vie   le  recret  de  l'entretenir  de  Ci  loin. 

Permetrc-z  du  moins  que  ce  regret  loit 
tempéré  par  le  plaifir  de  vous  demander 
&:  d'apprendre  quelque i"oi5  de  wos  nou- 
velles ,  &  à  réitérer  de  temps  en  t.mps 
les  alTurances  de  ma  reconnoiifance  de  de 
mon  refpeél. 


*^j^ 
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LETTRE 
A   M^.    D.   P u. 

u4  Calais ,  le  12  Mai  iy6y. 

*i 'arrive  ici  tranfporté  de  joie  d'avoir 
la  communicacioii  ouverte  &  sûre  avec 
mon  cher  hôre  ,  &  de  n'avoir  plus  l'er- 
pace  des  iners  entre  nous.  Je  pars  demain 
pour  Amiens  ,  cii  j'attendrai  de  vos  f.oa- 
velles  ,  iows  le  couvert  de  M''*'*.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davanraç^e  aujoLird'hui , 
niais  je  n'ai  d?.s  voulu  tarder  à  rompre  , 
aum-iôc  qu'il  m'étoit  podible  ,  le  fiïence 
forcé  que  je  garde  avec  vous  depuis  il 
long- temps. 

LETTRE 

A   Mf.   LE  M^  DE  Mirabeau. 

A  Amiens ,  le  i  Juin  ly'^j* 

J'ai  différé,  Monfîeiir  ,  de  vous  écrire 
jusqu'à  ce  que  je  pufle  vous  marquer  le 
jour  de  mon  départ  &  le  lieu  de    mon 
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arrivée.  Je  compte  partir  demain  ,  c^:  arri- 
ver après  cjrmriin  au  fcir  à  Se.  D-nis, 
eu  je  fcjournerai  le  lendemain  vendredi , 
pour  V  attendre  de  vos  nouvelles.  Je 
log  rai  .nix  Trois- Maillets  ;  comme'  ou 
trouve  des  fiacres  à  Sr.  Denis  ,  fans  pren- 
dre la  peine  d'y  venir  vous-même  ,  il 
fufEt  c]ue  vous  ay.z  \.\  bonré  d'envoyer 
un  dcmcftique  qui  nous  conduife  dans 
l'afile  hofpir.  lier  que  vous  voulez  bien 
me  dtftine''.  Il  m'a  cré  impofiîble  de  ref- 
rer  inconnu  comme  je  l'avois  délire,  &  je 
craiîis  bifi  que  nion  nom  ne  me  fuive  à 
la  pille.  A  tout  événement,  quelque  nom 
que  me  •''onnent  les  autres,  je  prendrai 
celui  de  M.  Jacques  ,  ^'.  c'cH:  fous  ce  nom 
que  V'.us  pourrez  me  faire  «iemander  aux 
Trois- Maillets.  Rien  n'égale  le  plaiiiravec 
lequel  je  vais  habiter  votre  rnaifon  ,  fi  ce 
nVlt  le  tendre  emprcfTement  que  j'ai  à^Qn, 
embrafler  le  vertueux  maître. 


LETTRE 

A   M^    D.    P.  .  .  .  u. 

Ls.  j"  Juin  ijd'-r. 

Je  n'ai  pu,  mon  cher  hôte,  attendre, 
comine  je  Tavois  compté  ,  de  vo'^  nou- 
velles à  Amiens.  Les  honneurs  pub'ics 
«^u'on  a  voulu  m'y  rendre  ,  «S^  mon  rejour 
€n  cette  ville  devenu  trop  bruyant,  par 
les  emprtlïemens  à^^  citoyens  &  des  mi- 
litaires ,  m'a  forcé  de  m'en  éloigner  au 
bout  de  hirlc  jours.  Je  fuis  maintenant 
chez  le  digrje  ami  des  hommes  ,  où  , 
après  une  li  longue  interruption  ,  j'at- 
tends enfin  quelque  mot  de  vous.  Mon 
intention  eft  de  ne  rien  épargner  pour 
avoir  avec  vous  une  entrevue,  dont  mon 
cœur  a  le  phis  grand  befoin  ,  &  fi  vous 
pouvez  venir  jufqu'à  Dijon  ,  je  partirai 
pour  m'y  rendre  à  la  réception  de  votre 
réponfe ,  pleurant  d'attendrifTement  &  de 
joie  ,  au  fcui  efpoir  de  vous  em.brafler. 
Je  ne  vous  en  dirai  pas  ici  davantage. 
Ecrivez- moi /owj  h  couvert  de  M.  le  Mar^ 
qiiis  de  Mirabeau  ^  à  Paris.  Votre  lettre 
me  parviendra.  Je  vous  embralTe  de  touc 
mon  cœur. 


LETTRE 

A  M\  L£  Ms.  DE  Mirabeau, 
,      y4  Fleur  y  (*),  ce  vendredi  à  mUi ,  y  Juin  lyôj^ 

Il  faut ,  Mcnfieur ,  jouir   de  vos  bontés 
&   de    vos  foins  ,   ^   ne    vous  remercier 
plus  de  rien.  L'air,  la  maifon,  le  jardin, 
le  parc  ,  roue  efl:  acimirabie ,  <Sc  je  me  fuis 
càcpèché  de  m'eaiparer  de  tout  p.^.r  la  pof- 
feîiion,  c'eft  à-diré,  par  la  jouiiïance.  J'ai 
parcouru  rons  les  environs,  èc  au  retouc 
j'?à   trouvé  M.    Garçon  qui   m'a  tiré   de 
ptine  fur    otre  retour  d'hier ,  &  m'a  donné 
l'cipoir  de  vous  voir  demain.  Je  ne  veux 
point  me  laider  donner  d'inquiétudes.  Mais 
quelque  agréable   5^  douce  que  me  ioïc 
rhabitation  de  votre  maifon  ,   mon  inten- 
tion  eft  toujours  de  les    prévenir.  Mille 
très -humbles    falutacions  â:  refpeéts    de 
Mlle,  le  V^aifeur. 


(*}.Mairon  de  campagne  de  M.   le  mâiq^LÙs   de  Mi- 
rabeau. 


LETTRE 

A    U       U    E    M    E. 

Ce  mardi  9  Juin  i'j6j. 


V  OTRE  prcfence  ,  Monfieur  ,  votre  no- 
ble hofpitâlité  ,  vos  bontés  de  toute  ef- 
pèvC  5   ont  mis  le   comble  aux  fentimens 
que  m'avoient  infpirés   vos  écrits   &   vos 
lettres.  Je  vous  luis  attaché  par  tous  \ts 
liens  qui   peuvent  rendre  un  homme  ref- 
pe6î:ahle  «S:  cher  à  un  autre  \  n-.ais  je   fuis 
venu  d'Angleterre  avec  une  réfolution  qu'il 
ne   m'efr  même  pas  permis   de  changer  , 
puifque  je  ne  faurois  devenir  votre   hôte 
à  demeure,  fans  contrarier  à^s  obligations 
qu'il   n'eft  pas  en   m.cn  pouvoir  ni  même 
en  ma  volonté   de  remplir   :   &  pour  rc- 
pondre  une    fois  pour  toutes    à    un   mot 
que   vous  m'avez   dit  en  pafTanr,  je  vous 
répète  ôc  vous  déclare  que  jamais  je  ne 
reprendrai   la  plumée  pour  le  public  ,  fur 
quelque  fujet.  que  ce  puilfe  être  ;  que  je 
ne  ferai  ni  ne  laiilerai  rien   imprimer  de 
mci  avant  ma   mort  ,    mêm.e    de   ce   qui 
refte  encore  en  manu/crit  ;  que  je  ne  puis 
ni  ne  veux  rien  lire  déformais  de  ce  qui 
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pourroic  réveiller  mes  idées  éteintes,  pas 
même  vos  propres  écrits  ;  que  dès  à  pré- 
fent  je  fuis  moit  à  toute  littérature,  fur 
quelque  fujet  que  ce  puiiïe  être  ,  Ôc  que 
jamais  rien  ne  me  fera  chanj^er  de  réfo- 
lution  fur  ce  point.  Je  fuis  aflurément  pé- 
nétré pour  vous  de  reconnoiiïance,  mais 
non  pas  jufqu'à  vouloir  ni  pouvoir  me  tirer 
âe  mon  anéantiirement  mental.  N'atten- 
dez rien  de  moi ,  à  moins  que ,  pour  mes 
péchés  5  je  ne  devienne  empereur  ou  roi  j 
encore  ce  que  je  ferai  dans  ce  cas,-  fera- 
t-il  moins  pour  vous  que  pour  mes  peuples, 
puifqu'en  pareil  cas  ,  quand  je  ne  vous  de- 
vrois  rien  ,  je  ne  le  ferois  pas  moins. 

En  outre  ,  quoi  que  vous  puiffiez  faire , 
au  Biguon  ,  je  f;.roi3  chez  vous ,  ôc  je  ne 
pui^  être  à  mon  aife  que  chez  moi;  je  fe- 
rois dans  le  refiort  du  parlement  de  Paris, 
quij'par  raifon  de  convenance,  peut. 'au  mo- 
ment qu'on  y  penfera  le  moins  ,  faire  une 
excurfion  nouvelle  in  anima,  vili  ;  je  ne 
veux  pas  le  laiiler   expofé  à  la  tentation. 

J'irois  pourrrju  voir  votre  terre  avec 
grand  plaiiir  ,  fi  cela  ne  faifoit  pas  un  dé- 
tour inutile,  &  (î  je  ne  craignois  un  peu  , 
quand  j'y  ferois,  d'avoir  la  tentation  d'y 
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refter.  Là-dciTus  toutefois  vctro  volonté 
foit  faite;  je  ne  rcTifterai  jamais  au  bien 
que  vous  voudrez  me  faire ,  quand  je  le 
fenrirai  conforme  à  mon  bien  réel  ou  de 
fantaifie  ;  car  pour  moi  c'ell:  tout  un.  Ce 
que  je  crains  n'eft  pis  de  vous  être  obligé, 
mais  de  vous  ctre  inutile. 

Je  fuis  très-fur  pris  ôc  très  en  peine  de 
ne  recevoir  aucune  nouvelle  d'Angleterre  , 
ôc  fur-tour  ce  Suide  dont  j'en  attends  avec 
inquiétude.  Ce  retard  me  met  dans  le  cas 
de  faire  à  vous  &  à  moi  le  plaifir  de  rcfter 
ici  jufqu'à  ce  que  j'en  aye  reçu  ,  &  par 
conféouenc  celui  de  vous  y  embraffer  quel- 
quefois encore,  fach.int  que  les  œuvres  de 
mifcricorde  pbiient  à  votre  cœur.  Je  re- 
mets donc  a.  ces  doux  momens  ce  qu'il  me 
relie  à  vous  dire,  d<:  fur-tout  à  vous  rem.er- 
cier  du  bien  que  vous  m'avez  procuré  di- 
manche  au  foir  ,  ôc  que,  par  la  manière 
dont  je  l'ai  fenti,  je  mérite  d'avoir  encore. 
Vale^  &  me  a  mu. 


LETTRE 
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LETTRE 

A   M'.    L  E    M'.    DE    Mirabeau. 
Ce  vendredi  19  Juin  17^7. 


J  E  lirai  votre  livre  ,  p'aifqiie  vous  le  vou- 
lez j  enfaite  j'aurai  à  vous  remercier  de 
l'avoir  lu  :  mais  il  ne  réfultera  rien  de 
plus  de  cette  ledlure,  que  la  confirmation 
aes  fentimens  que  vous  m'avez  inipirés, 
ôc  de  mon  admiration  pour  votre  grand 
êc  profond  génie ,  ce  que  je  me  permets 
de  vous  dire  en  palfint  &  feulement  une 
fois.  Je  ne  vous  réponds  pas  même  de 
vous  fuivre  toujours  ,  parce  qu'il  m'a 
toujours  été  pénible  de  penfer ,  fatigant 
de  fuivre  les  penfées  des  autres  ,  &  qu'a 
préfent  je  ne  le  puis  plus  du  tout.  Je  ne 
vous  remercie  point,  mais  je  fors  de 
votre  maifon  fier  d'y  avoir  étQ  admis  , 
6c  plus  défireux  que  jamais  de  conferver 
les  bontés  ôc  l'amitié  du  maître.  Du  refte, 
quelque  mal  c|ue  vous  penfiez  de  la  {qh^ 
fibilité  prife  pour  toute  nourriture  ,  c'eft 
l'unique  qui  m'eft  reftée  ,  je  ne  vis  plus 
que  par   le   cœur.  Je   veux    vous  aimer 
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autant  que  je  vous  rerpede.  C'eft  beau- 
coup, mais  voili  tout  ,  n'attendez  jamais 
de  moi  rien  de  plus.  J'emporterai ,  fi  je  puis, 
votre  livre  de  plantes  ;  s'il  m'embarrafîe 
trop ,  je  le  laiflerai ,  dans  l'efpoir  de  revenir 
quelque  jour  le  lire  plus  à  mon  aife.  Adieu, 
mon  cher  &  refpedabîe  hôte ,  je  pars  plein 
de  vous ,  &  content  de  moi ,  puifque  j'em- 
porte votre  eftim.e  ôc  votre  amitié. 


LETTRE 

AU        MÊME. 

A  TrU'U'Çhâteau  t  le  24  Juin  lyô-^, 

J'espérois,  Monfieur  ,  vous  rendre 
compte  un  peu  en  détail  de  ce  qui  re- 
gardç  raon  arrivée  &  mon  habitation  : 
mais  une  douleur  fort  vive ,  qui  me  tient 
depuis  hier  a  la  jointure  du  poignet,  me 
donne  à  tenir  la  plume  une  difficulté  qui 
mç  force  d'abréger.  Le  château  eft  vieux , 
ie  pays  efl:  agréable,  &  j'y  fuis  dans  un 
hofpice  qui  ne  me  laifreroir  rien  à  regret- 
pr^  fi  je  ne  fortois  pas   de    Fleury,  J-aj 
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apporté  votre  livre  de  plantes  ,  dont  j'au- 
rai grand  foin  ^  j'ai  apporté  votre  philo- 
fophie  rurale ,  que  j'ai  elFayé  de  lire  &  de 
fuivre ,  fans  pouvoir  en  venir  à  bout  j 
j'y  reviendrai  toutefois.  Je  réponds  de  la 
bonne  volonté ,  mais  non  pas  du  fuccès. 
J'ai  auilî  apporté  la  clef  du  parc  ;  j'étois 
en  train  d'emporter  toute  la  maifon.  Je 
vous  renverrai  cette  clef  par  la  première 
occafîon.  Je  vous  prie  de  me  garder  le 
fecret  fur  mon  afiîe.  M.  le  Prince  de 
Conti  le  défire  aind,  ôc  je  m'y  fuis  en- 
gagé. Le  nom  de  Jacques  ne  lui  ayant  pas 
plu ,  j'y  ai  fubftitué  celui  que  je  ilgne  ici  , 
êc  fous  lequel  j'efpère  5  Monfîeur,  recevoir 
de  vos  nouvelles  à  Fadrelîe  fuivante. 
Agréez  5  Moniieur,  mes  falutations  très- 
humbles.  Je  vous  révère  ôc  vous  embralîe 
iie  tout  mon  cœur. 

R  E  N  O  U. 


N  1 
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LETTRE 

A    U        M    E    M    E. 

A  Trie  y  le  it  Août  /7<^7, 


J  E  fuis  aiïligo ,  Monfîçur ,  que  vous  me 
mettiez  dans  le  cas  d'avoir  un  refus  a 
vous  faire;  mais  ce  que  vous  me  de- 
mandez eft  contraire  à  ma  plus  inébran- 
lable réfolutionjmèmeà  mes  engagemens, 
&  vous  pouvez  être  affuié  que  de  ma  vie 
une  ligne  de  moi  ne  fera  imprimée  de 
mon  aveu.  Pour  ôter  même ,  une  fois  pour 
toutes  j  les  fujets  de  tentation  ,  je  vous  dé- 
clare q-e ,  dès  ce  moment ,  je  renonce 
pour  jainais  à  toute  autre  lecSlure  que  àQs 
livres  de  plantes,  &  même  a  celle  (^QS 
articles  (le  vos  lettres  qui  pourroient  ré- 
veiller en  moi  <\ç:s  idées  que  je  veux 
&  dois  étouffer.  Après  cette  déclaration  ^ 
Monfieur,  (i  vous  revenez  à  la  charge,  ne 
vous  ofTenfez  pas  que  ce  foit  inutilement» 

Vous  voulez  que  je  vous  rende  compte 
de  la  manière  dont  je  fuis  ici.  Non,  mou 
refpeâ:able  ami,  je  ne  déchirerai  pas  votre 
noble  cœur  par  un  feml^lable   récit,  Les 
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trairemens  que  j'éprouve  en  ce  pavs  de  la 
part  de  tous  les  habitaus  ians  exception  , 
Se  dès  l'indant  de  mon  arrivée ,  font  trop 
contraires  à  l'efprit  de  la  nation  ,  &  aux 
intentions  du  grand  Prince  qui  m'a  donné 
cet  hofpice ,  pour  que  je  les  puiife  imputer 
qu'A  un  efprit  de  vertige  dont  je  ne  veux 
pas  môme  rechercher  la  caufe.  Puiiîent-ils 
refter  ignorés  de  toute  la  terre,  Se  puifTé-ie 
parvenir  moi-même  a  les  regarder  comme 
non  aveîius  ! 

Je  fais  des  vœux  pour  Thcureut  voyage 
de  ma  bonne  &  belle  compatriote  qiie  je 
crois  déjji  partie.  Je  fuis  bien  fier  que 
Mde.  la  Comteiïè  ait  daigné  fe  rappeler  un 
homme  qui  n'a  eu  qu'un  moment  l'hon- 
neur de  paroître  à  fcs  yeux  y  Se  dont  les 
abords  ne  font  pas  brillans.  Elle  auroit 
trop  à  faire ,  s'il  ralloir  qu'elle  gardât  un  peu 
des  fouvenirs  qu'elle  lailTè  d  quiconqiie  a 
eu  le  bonheur  de  la  voir.  Recevez  mes  plus 
tendres  embrallemens. 

N  , 


LETTRE 

A    V       MEME, 
^  Ce  22  Août  17^7* 

J  E  vous  dois  bien  des  rem'ercîmens  ^ 
Monfieur ,  pour  votre  dernière  lettre  ,  & 
je  vous  les  fais  de  tout  mon  cœur.  Elle 
m'a  tiré  d'une  grande  peine  j  car,  vous  étant 
aufli  lincèrement  attaché  que  je  le  fuis, 
je  ne  pouvois  refter  un  moment  tran- 
quille dans  la  crainte  de  vous  avoir  déplu. 
Grâce  à  vos  bontés,  me  voilà  tranquillifé 
fur  ce  point  j  vous  me  trouvez  grognon  ; 
pafTe  pour  cela  :  Je  reponds  du  moins  que 
vous  ne  me  trouverez  jam-ais  ingrat  :  mais 
n'exigez  rien  de  ma  déférence  &  de  mon 
amitié  contre  la  claufe  que  j  ai  le  plus 
exprelTément  ftipulée  ,  car  je  vous  confirme 
pour  la  dernière  fois  que  ce  feroit  inutile- 
ment. 

J'ai  tort  de  n'avoir  rien  mis  pour  M. 
l'Abbé  j  mais  ce  tort  n'eft  qu'extérieur 
&  apparent ,  je  vous  jure.  Il  me  femble 
que  les  hommes  de  fon  ordre  doivent 
deviner  Timprellion  qu'iis  font,  fans  qu'on 
la  leur   témoigne.   La    raifoa   même  qui 
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merrtpcchoit  de  répondre  à  fa  polirelfe  , 
eft  obligeante  pour  lui  ,  paifque  c'étoit 
la  crainre  d'être  entraîne  dans  des  dii-^ 
cuiîîons  que  je  me  fuis  interdites,  oc  où 
j'avois  peur  de  n'être  pas  le  plus  fort. 
Je  vous  dirai  tout  franchement  que  j'ai 
parcouru  chez  vous  quelques  pages  de 
fon  ouvrage  que  vous  aviez  né^ligemmenr 
lai  fie  fur  le  bureau  de  M.  Garçon  ,  Se  que 
fentant  que  je  mordcis  un  peu  à  l'hame- 
çon ,  je  me  fuis  dépêché  de  fermer  le 
livre  avant  que  j'y  fuife  tout-à-fait  pris. 
Or  prêchez  ôc  pattocinez  tout  à  votre 
aife.  Je  vous  promets  que  je  ne  rouvrirai 
de  mes  jours ,  ni  celui-là  ,  ni  les  vôtres  y 
ni  aucun  autre  de  pareil  acabit  :  hors 
l'Aftrée  3  je  ne  veux  plus  que  des  livres 
qui  m'ennuient,  ou  qui  ne  parlent  que  de 
mon  foin. 

Je  crains  bien  que  vous  n'ayez  deviné 
trop  jufte  fur  la  fource  de  ce  qui  fe 
pallè  ici ,  ôc  dont  vous  ne  fauriez  même 
avoir  l'idée  :  mais  tout  cela  n'étant  point 
dans  l'ordre  naturel  des  chofes  ,  ne  four- 
nit point  de  conféqueiice  contre  le  féjour 
de  la  campagne ,  ôc  ne  m'en  rebure  affu^ 
rément  pas.   Ce   qu'il  faut  fuir  n'eft  paS 
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la  campagne ,  mais  les  maifcns  des  grande 
êc  des  princes  qui  ne  font  point  les  maî- 
tres chez  eux ,  &  ne  favent  rien  de  ce  qui 
s'y  fait.  Mon  malheur  eft  premièremenî 
d.  habiter  dans  un  château  &z  non  pas  fous 
an  toit  de  chaume  ,  chez  autrui  &  non  pas 
clicz  moi  ,  &z  fur- tout  d'avoir  un  hôte  il 
élevé  5  qu'entre  lui  6c  moi  il  faut  nécelfai- 
rem.ent  des  intermédiaires.  -Je  fens  bien 
qu'il  fiut  me  détacher  de  î'efpoir  d'un  fort 
tranquille,  &  d'une  vie  rufrj.que  :  mais  je 
ne  puis  m'em.pêcher  de  fcupirer  en  y  fon- 
Ueanr.  Aim.ez-moi ,  &  plai?nez-moi.  Ahi 
pourquoi  taut-il  que  j  aye  tait  des  nvres, 
j'étais  û  peu  fait  poiir  ce  trifte  métier  !  J'ai 
le  cœur  ferré  j  je  finis ,  Se  vous  embraffe. 


LETTRE 
A.  M'.  D.  P. . .  .  V. 

27  Septembre  ijûy, 

o  U  S  pouvez  ,  mon  cher  hôte  ,  juger 
du  plailir  que  m'a  fait  votre  dernière 
lettre ,    par  l'inquiétude    que    vous    avez 
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trouvée  dans  ma  précédente  ,  (Sccpe  vous 
blâmez  avec  raifon.  M::is  confuiércz 
qu'après  tant  de  longaes  aj^itarions  fî 
propres  à  trouble';  ma  tcte  ,  au  lieu  du 
repos  dont  j'avois  befoJn  p3ur  la  raffer- 
mir ,  je  me  trouve  ici  fiibmecgé  dans  des 
mers  d'indignicés  &:  d'iniq'.îiréi ,  au  mo- 
ment même  où  tout  paroiiîoic  concou- 
rir à  rendre  ma  retraite  honorable  de 
paifible.  Cher  ami ,  fi  avec  un  cœur  mal- 
heureufement  trop  fenlible,  ôz  f\  cruel- 
lement Se  fi  continuellement  navré ,  il 
refte  dans  ma  tète  encore  quelques  fibres 
faines ,  il  faut  que  naturellemenî:  le  tout 
ne  fût  pas  trop  mal  conirormé.  Le  feul 
remède  efKcace  encore ,  &  dont  j'ofe  efpé- 
rer  tout ,  eft  l'emplâtre  du  cœur  d'un 
ami  Dreiîé  fur  le  m.ien.  ^'^e.iez  donc,  je 
n'ai  que  vous  feul ,  vous  le  favez  \  c'ell 
bien  afïez  ;  je  n'en  regrette  qu'un  ;  je  n'en 
veux  pltis  d'autre.  Vous  ferez  déformais 
tout  le  genre  humain  pour  moi.  Venez 
verfer  fur  mes  bleffures  enflammées  le 
baume  de  l'amitié  &  de  la  raiion.  L'at- 
tente de  cet  élixir  falutaire  en  anticipe  déjà 
l'effet. 

Ce  que  vous  me  marquez  de  Neuchâ.- 
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tel  n'eft  pas  un  fpécifique  bon  pour  mon 
état  5  je  crois  que  vous  le  Tentez  fulïïfam- 
ment.  Et  malheureufement  mes  devoirs 
font  toujours  fi  cruels  ,  ma  pofition  eft 
toujours  11  dure ,  que  j'ofe  a  peine  livrer 
mon  cœur  à  {qs  vœux  fecrets ,  entre  le 
prince  qui  m*a  donné  aille  ,  ôc  les  peuples 
qui  m'ont  perfécuté» 

M.  le  prince  de  Conti  n'eft  point  eiu 
core  venu  ;  j'ignore  quand  il  viendra  ; 
on  l'attendoit  hier  :  je  ne  fais  ce  qu'il 
fera  ;  mais  je  lis  dans  la  contenance  des 
complotceurs ,  qu'ils  craignent  peu  fon 
arrivée  ,  que  leur  pirrie  eft  bien  liée , 
ôc  qu'ils  font  fiirs  ,  malgré  leur  maître , 
de  parvenir  à  me  chafTer  d'ici.  Nous  ver- 
rons ce  qu'il  en  fera.  Je  crois  que  c'efV 
le  cas  de  faire  pouf.  Ils  ne  s'y  attendent 
pas. 

Le  parti  que  vous  prenez  de  ne  fortir 
du  lit  que  parfaitement  rétabli ,  eft  très- 
fage  y  mais  il  ne  faut  pas  fauter  trop  bruf- 
quemenr  de  vos  rideaux  dans  la  rue , 
cela  feroit  dangereux.  Faites  mettre  des^ 
nattes  dans  votre  chambre  ,  au  défaut  de 
tapis  de  pied.  Donnez-vous  tout  le  temps 
de  vous   bien   rétablir,  avant  de  fonget 
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k  venir  ;  &  en  attendant  ,  arrangez  telle- 
ment vos  affaires  ,  que  vous  n  ayez  a 
partir  cuci  que  quand  vous  vous  y  en- 
nuierez. Faites  en  forte  de  vous  laiiier 
maître  de  tout  votre  temps  ;  je  ne  puis 
trop  vous  recommander  cette  précaution. 
J'aime  mieux  vous  avoir  plus  tard ,  & 
vous  garder  pais  long-temps.  Enfin  je  vous 
conjure  derechef,  avec  inftance,  de  pour- 
voir fi  bien  d'avance  à  toute  ch<:>fe,  que 
rien  ne  puide  vous  faire  partir  d'ici  que 
votre  volonté. 

Nous  avons  ici  des  échecs  ^  ainii  n'en 
apportez  pis.  Mais  li  vous  voulez  ap- 
porter quelques  volans  ,  -cous  ferez  bien  ^ 
car  les  miens  font  gâtés ,  ou  ne  valent 
rien.  Je  fuis  bien  aife  que  vous  vous  ren- 
forciez alTez  aux  échecs  y  pour  me  donner 
du  plaiiir  à  vous  batt'-e.  VotU  tout  ce 
que  vous  pouvez  efpérer.  Car  ,  à  moins 
que  vous  ne  receviez  avantage  ,  mort 
pauvre  ami ,  vous  ferez  battu  ,  Se  toujours 
battu.  Je  me  fouviens  qu'ayant  i'honneur 
de  jouer ,  il  y  a  (ix  ou  fept  ans ,  avec 
M.  le  prince  de  Çonti ,  je  lui  gagnai 
trois  parties  de  fuite,  tandis  que  tout  fort 
cortège  me  faiÇoit  d^s  grimaces  de  pafTé- 
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^is.  En  quittant  le  jeu  ,  je  lui  dis  gra- 
vement :  Monfeigneur ,  je  refpedle  trop 
votre  AltefTe,  pour  ne  pas  toujours  gagner. 
Mon  ami ,  vous  ferez  battu ,  &  bien 
battu.  Je  ne  ferois  pas  même  fâché  que 
cela  vous  dégoûtât  des  échecs  ,  car  je 
n'aime  pis  que  vous  preniez  du  goût  pour 
^ts  amufemens  fi  fatigans  &  (i  fédentaires, 
A  propos  de  cela ,  parlons  de  votre 
régime.  Il  ed  bon  pour  un  convalefcent , 
mais  très-mauvais  a  prendre  a  votre  âge  , 
pour  quelq'i'un  qui  doit  agir  &  marcher 
beaucoup.  Ce  régime  vous  afFoiblira ,  & 
vous  ôtera  le  goût  de  l'exercice.  Ne  vous 
jetez  point  comme  cela  ,  je  vous  conjure, 
dans  les  extrêmes  fyftématiques  \  ce  n'efl: 
pas  ainfi  que  la  nature  fe  mène  :  croyez- 
moi,  prenez-moi  pour  le  médecin  de 
votre  corps ,  comme  je  vous  prends  pour 
le  médecin  de  mon  ame  :  nous  nous  en 
trouverons  bien  tous  deux.  Je  vous  pré- 
viens même  qu'il  me  feroit  impoilîble 
de  vous  tenir  ici  aux  légumes ,  attendu 
qu'il  y  a  ici  un  grand  potager  d'où  je 
ne  fauxois  avoir  un  poil  d'herbe  ,  parce 
quô  fon  AltelTe  a  ordonné  à  fon  jardi- 
nier de  me  fournir  de  tout.  Voilà ,  mon 
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ami  5  comment  les  princes,  fi  piiillàns  ôc 
il  craints  où  ils  ne  font  pa*; ,  fonc  obéis 
&  craints  dans  leur  maifon.  \^ons  aurez 
ici  d'excellent  bœaf ,  d'excelkni:  potage, 
d'excellent  gibier.  Vous  mangerez  peu  ; 
je  me  charge  de  votie  régime ,  ôc  je  vous 
promers  qi'ei  pa:tint  d'ici  vous  ferez 
gras  comme  un  morne  ,  &  fam  comme 
une  b^te  :  car  ce  n'eft  pas  votre  eftomac , 
mais  votre  cervelle  que  je  veux  mettre  au 
régime  frugivore.  Je  vous  ferai  brouter 
avec  moi  de  mon  foin.  Ainii  foit-il.  Bon 
jour. 

Mille  chofes  de  ma  part  a  M.  De  Luze. 
Hélas ,  avec  qui  nous  nous  fommes  vus  ! 
Dans  quel  moment  nous  nous  fommes 
quittés  !  Ne  nous  reverrons-nous  point  ? 


LETTRE 

A    U        M    Ê    M    E. 

p  Oéïohre  lyà^. 

J  E   vous    écris  un    mot  a    la  hâte ,  pour 
vous   dixC   que    le  patron  de   la  café  ei 
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venu  ici  mard^:  feul ,  &  n  a  point  chafTé  ;  de 
forte  que  j'ai  profité  de  tous  les  moiTJons 
que  ce  grand  prince ,  &  ,  pour  plus  dire  , 
que  ce  digne  homme  a  paffés  ici.  Il  me  les 
a  donnés  tous  ^  vous  connoiilez  mon  cœur, 
jugez  comment  j'ai  Tenti  cette  grâce. 
Helas,  que  ne  peut-il  voir  le  mal  &  en 
couper  h  fource  !  Mais  il  ne  me  refte  qu'à 
me  réiîgner-  &  c'eil:  ce  que  je  fais  auiîi 
pleinement  qu'il  fe  peut. 

Cher  hôte ,  venez  ;  nous  aurons  des 
légumes  ,  non  pas  de  fon  jardin ,  car  il 
n'en  eft  pas  le  màitre  :  mais  un  bon 
homme  qu'on  trompait ,  s'eft  détaché  de 
la  ligue  ;  Se  je  compte  m'arranger  avec 
lai  pour  mes  fonrnitures ,  que  je  n'ai  pLi 
faire  jufqu  ici ,  ni  fans  payer,  ni  en  payant. 
Mardi ,  foupant  avec  fon  AitefTe  ,  je 
mangeai  du  fruit  pour  la  feule  fois  de- 
puis deux  mois  ^  je  le  lui  dis  tout  bonne- 
ment. Le  lendemain  ,  il  m'envoya  le  baf- 
fm  qu'on  lui  avoit  fervi  la  vaille ,  Ôc  qui 
me  fit  grand  plaifir  j  car  il  faut  vous  dire 
que  je  fuis  ici  environné  de  jardins  ôc 
d'arbres ,  comme  Tantale  au  milieu  des 
èâux.  Mon  état ,  à  tous  égards  ,  ne  peut  fe 
fepréfenttr.  Mais  venez  y  i\  changera  ^  du 
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moins  tandis  que  vons  ferez  n.vec  moi» 
Votre  précaution  d'aller  par  degrés  eft 
excellente.  Continuez  de  mcme  ,  Se  ne 
vous  prelîez  point.  Mais  je  vous  conjure 
de  fi  bien  faire ,  que  vous  vous  preiîiez 
encore  moins  de  pirtir  d'ici  ^  quand  vous 
y  ferez.  Vous  faites  très  bien  de  porter  à 
vos  pieds ,  vos  nattes  de  vos  tapis  de  pied, 
La  façon  dont  vous  me  propofez  cette  ter- 
rible éni!:î;me  ,  m'a  fait  mourir  de  rire.  Je 
fuis  l'Œdipe  qui  fera  l'effort  de  la  devi- 
ner :  c'eft  que  vous  avez  des  pantoufles  de 
laine  garnies  de  paille.  Si  vos  attaques 
d'échecs  font  de  la  force  de  vos  énigmes , 
je  n'ai  qu'à  me  bien  tenir.  Bon  jour. 

Les  oreilles  ont  dû  vous  tinter  pendant 
que  fon  Altefle  éroit  ici.  Bon  Jour  dere- 
chef: je  ne  croyois  écrire  qu'un  mot ,  &  je 
ne  fçaurois  finir. 
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AU       MEME. 

Samedi  OBobre  iy6^. 


J'ai  ,  mon  cher  hôte ,  votre  lettre  du  i  j  ,' 
&  j'y  vois  avec  la  plus  grande  joie ,  que 
vos  forces  revenues  graduellement ,  & 
par-la  plus  folidement ,  vous  mettent  en 
état  de  taire  à  Paris  le  grand  girçon  \ 
mais  je  voudrois  bien  que  vous  n'y  tif- 
fîez  pas  trc?  Ihomme,  &  que  vous  vinf- 
liez  ICI  anermir  votre  virilité ,  ae  peur 
d'être  tenté  de  l'exercer  ou  vous  êtes. 
Vous  me  paroifTez  en  train  d'abufer  un 
peu  de  la  permilliou  que  je  vous  ai  don- 
née d'y  prolonger  votre  féjoar.  Ecoutez  • 
j'ai  bien  mefuré  cette  permiffion  fur  les 
befoins  de  votre  fantéj-mais  non  pas 
fur  ceux  de  vos  plaiilrs ,  &  je  ne  me  feris 
pjis  alTez  dé'intéreiTé  fur  ce  point  ,  pour 
confendr  que  vous  vous  amuiiez  à  mes 
dénens.  Ne  venez  pas ,  après  vous  être 
folacié  à  Paris  tout  à  votre  aife  ,  me  di:e 
ici  qie  vous  êtes  p^-elfé  de  partir,  que 
vos  arfaires  vous  talonnent,  <?<:c.  Je  vous 
avertis    qTi'un    tel    langage   ne    prendroiC 
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pas  du  tout ,  que  fitf  ce  point  je  n'eii^ 
tendrois  pas  raillerie ,  &  que  j'ai  tout  au 
moins  le  droit  d'exiger  que  vojs  ne  foyez 
pas  plvis  preiré  de  p.irtir  d'ici ,  que  vous  ne 
l'avez  été  d'y  venu*.  Penfez  à  cela  très-- 
férjeafement ,  je  vous  prie ,  &  faites  fur- 
tout  Izs  chofes  d'alfez  bonne  grâce  ,  pour 
mériter  que  je  vous  pardonne  \qs  huit  jours 
dont  vous  avez  eu  le  front  de  me  parler. 
Au  premier  moment  ou  yoiis  vous  déplai- 
rez ici  5  partez-en  ,  rien  n'efl  plus  jufte  ; 
mais  arrangez- vous  de  telle  forte  ,  qu'il 
n'y  ait  que  l'ennui  qui  vous  en  puiiîè 
jchalTer.  J'ai  dit. 

Je  ne  fuis  pas  abfolument  facile  àQ% 
petits  tracas  qu'a  pu  vous  donner  la 
recherche  ces  livres  de  botanique.  Pro- 
menades ,  diverii  ons  ,  diilra étions  ,  font 
chofes  bonnes  pour  la  convalefcence  ; 
mais  il  ne  faut  pas  vous  inquiéter  du 
peu  de  fjccés  de  vos  recherches  ;  j'en 
étois  déjà  prefque  sûr  d'avance  ,  &  c'étoit 
en  prévoyant  qu'on  trouveroit  peu  de 
livres  de  botanique  a  Paris  ,  que  j'en 
notois  un  grand  nombre  pour  mettre  au 
hafard  la  rencontre  de  quelqu'un.  Il  eft 
étonnant    à   quel  point    de   craiTe   ignc^ 
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fance  &  de  barbarie  on  refte  en  France  , 
fur  cette  belle  ôc  ravifTante  étude  ,  que 
l'illuftre  Linn^us  a  mife  a  la  mode  dans 
tour  le  refte  dé  l'Europe.  Tandis  qu'en 
Allemagne  Se  en  Angleterre  les  prin- 
ces &  les  grands  font  leurs  délices  de 
l'étude  des  plantes,  on  la  regarde  encore 
ici  comme  une  étude  d'apothicaire  ;  Se 
vous  ne  fçatiriez  croire  quel  profond  tné-^ 
pris  on  a  conçu  pour  moi  ,  dans  ce 
pays  ,  en  me  voyant  herborifer.  Ce  fu- 
perbe  tapis  dont  la  terre  eft  couverte  ^ 
ne  montre  à  leurs  yeux  que  lavemens 
&  qu'emplâtres ,  ôc  ils  croient  que  je  pafïè 
tna  vie  à  faire  des  purgations.  Quelle 
furprife  pour  eux,  s'ils  avoient  vu  Mde. 
la  DuchefTe  de  Portland ,  dont  j'ai  l'hon- 
neur d'être  l'herborifte ,  grimper  fiir  des 
tochers  où  j'avois  peine  à  la  fuivre ,  pour 
aller  chercher  le  Chamizdry s  fruflej'cens 
Se  la  faxifrdga  Alpina  !  Or,  pour  reve- 
nir ,  il  n'y  a  donc  rien  de  furprenant  que 
Vous  ne  trouviez  pas  à  Paris  des  livres  de 
plantes ,  Se  je  prendrai  le  parti  de  faire 
venir  d'ràlleurs  ceux  dont  j'aurai  befoin. 

Si  M.  De  Luze  n'eft  pas  encore  parti  , 
comme  je   refpère  ,  je  vous  prie  de  lui 
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dire  mille  bonnes  chofes  pour  moi ,  Se  de 
ïen  charger  d'autant  pour  Mde.  De  Luze. 
J'ofe  à  peine  vous  parler  de  la  bonne 
Maman  ,  Tentant  bien  qu'en  cette  occafion 
{es  vœux  font  très-oppoiés  aux  miens  ;  mais 
en  vérité ,  c'eft  prefque  la  feule  où  je  ne 
lui  fide  pas ,  Se  même  avec  plai/îr ,  le 
facrirîce  de  ma  propre  fitisfacfcion. 

Voiîi  l'heure  de  la  pofle  oui  prefle  :  le 
domeftique  attend  Se  m'importune.  Il  faux 
finir  en  vous  embrafTanr. 


LETTRE 

A  M'.    L  E  M*.   DE   Mirabeau. 

Ce  12  Décembre  77^7. 

J  E  confens  de  tout  mon  cœur ,  mon 
illuft-e  ami  ,  c]ue  vous  fafîiez  imprimer, 
avec  les  précautions  dont  vous  parlez,  -la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire ,  Se  je  vous  remercie  de  i'hon- 
nôteté  avec  laquelle  vous  voulez  bien  mô 
demander  mon  confenrement  pour  cela. 
Vous  Yoili  àoïïc  embarqué  tout  de  bon 
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dans  les  guerres  littéraires.  Que  j'ea  fuis 
aiîiigé  5  &  que  je  vous  plains  !  Sans  pren- 
dre la  liberté  de  vous  dire  la-defTus  rien  de 
mon  chef,  j'oferai  vous  tranfcrire  ici  deux 
vers  du  Ta(ïè  que  je  me  rappelle ,  8c  aux- 
quels je  n'ajouterai  rien. 

Giunta  è  cna  gloria  al  fomnio  ,  e  per  innanzî 
Fugir  le  dubbie  guerre  a   te  coavienne. 

Je  vous  honore  6c  vous  embralle  y  Moii- 
iîeur,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 
A     M.     D.     P u. 

Ce  6  Janvier  iy68» 

J  '  É  T  0  I S  5  mon  cher  hôte ,  dans  un  tel 
fouci  fiir  votre  voyage  ,  que  ,  tant  pour 
retirer  le  paquet  ci  -  jomt ,  que  je  favois 
être  au  bureau ,  que  dans  l'attente  de 
votre  lettre  ,  la  pofce  étant  arrivée  hier 
plus  tard  qu'à  l'ordinaire  ,  j'envoyai  trois 
fois  de  fuite  à  Gifors.  Ennn  je  la  reçois 
cette    lettre  fi    impatiemment    attendu,©. 


-^>^m»'*i.>  uwi  «»■'  mtmit  u  *  0m^»if^% 
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î&r  après  l'avoir  déchirée  pour  l'ouvrir  plas 
vîce  ,  au  lieti  da  dérail  que  j'y  cberchois, 
j'y  vois  pour  dibuc  celui  du  départ  de  mes 
lettres.  Mon  Dieu  ,  qu'en  le  lilanr ,  vous 
nie  paroilîiez  haiifable  î  Ma  foi ,  fi  c'eft-là 
d>e  la  polite(îe ,  je  la  donne  au  diable  dç 
bien  bon  cœur. 

Enfin  vous  voilà  Iieureufement  arrivé , 
malgré  ce  premier  accident  dont  l'hi'loire 
m'eut  fait  trembler,  li  votre  lettre  n'eût 
été  datée  de  Paris.  Convenez  qu'en  ce 
moment-là ,  vous  dûtes  fentir  qu'il  n'ell 
pas  inutile  à  un  convalefcent  d'avoir  avec 
foi  un  ami  en  route  ,  de  qu'au  fond  du 
cœur_vous  m'avez  fu  gré  de  ma  tricherie. 
Voilà  les  feules  que  je  fais  faire  ,  mais  je 
ne  m'en  corrigerai  pas. 

Je  fuis  très- charmé  que  vous  foyez 
content  de  vos  petits  repas  têre-à-tête  , 
ôc  je  délire  extrêmement  que  vous  pre^ 
iiiez  l'habitude  de  dîner  en  ville  le  moins 
qu'il  fe  pourra  ;  d'autant  plus  que  le  froid 
terrible  qu'il  fait ,  &  dont  l'influence  m'eft 
bien  cruelle ,  la  neige  abondante  par 
laquelle  il  fe  terminera  probablement  , 
doivent  vous  empêcher  de  fonger  à  votre 
Répart  jufqu'à  ce   que  le  temps   s'adou* 
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cifTe  5  ôc  que  les  chemins  deviennent  pra- 
ticables j  quoique  je  vous  avoue  bien 
que  votre  long  féjour  à  Paris  ne  me  laif- 
feroit  pas  fans  inquiétude ,  fi  vous  n'a- 
viez avec  vous  un  bon  furveillant  qui , 
j'efpère  ,  ne  s'embarrallera  pas  plus  que 
moi  5  de  vous  déplaire  pour  vous  con- 
ferver.  Je  me  tranquillife  donc ,  &  je 
tranquillife  de  mon  mieux  ma  pauvre 
fœur  5  non  moins  inquiète  que  moi , 
efpérant  que  dans  ce  temps  rigoureux , 
vous  veillerez  attentivement  l'un  fur  l'autre, 
en  forte  que  vous  vous  rendiez  tous  deux 
à  vos  Pénates  fains  ôc  faufs.  Ainfi  foit-il. 
Cette  bonne  fille  eft  tranfportée  de  joie 
de  votre  heureufe  arrivée  ;  &  je  vois  avec 
grand  plaifir  qu'elle  cède  â  cette  pente  ii 
naturelle ,  ôc  (i  honorable  au  cœur  humain  , 
de  s'attacher  aux  gens  avec  plus  de  ten- 
drefïe ,  par  les  foins  qu'on  leur  a  rendus. 
Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  qu'elle  s'eft 
fait  gronder  plus  d'une  fois  par  fon  frère , 
â  caufe  d^s  foins,  des  attentions  &  des 
complaifances  qu'elle  avoit  pour  vous  , 
cela  m.e  par  oit  fi  plaifant ,  que ,  n'étant  pas 
auiii  gaillard  que  vous ,  je  n'y  trouve  rien 
à  répondre. 
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Vous  avez  rail  on  de  croire  que  les  dé- 
tails de  voscitrjeunés  de  dinés  me  foiic  grand 
plailir;  ajoutez  même,  &  grand  bien  ;  car 
ils  me  rendent  rappétit  que  le  froid  exceiTi£ 
iii'ôte. 

Voici,  mon  ch^r  hôte,  une  réponfe  de 
Mde.  l'Abbefïè  de  G****.  Cette  réponfe 
éroit  accompagnée  d'un  petit  billet  très- 
obligeant  pour  moi  ,  Se  pour  ma  fœur  ,  de 
jolies  breloques  de  religieufes.  Cette  Dame 
eft  jeune ,  bonne  ,  très-aimable  ,  &  je  crois 
.que  vous  auriez  aifez  aimé  à  lui  rendre  de-s 
douceurs  qui  tuilent  autant  de  fon  goût , 
que  Iqs  fennes  i'étoient  du  vôtre.  Je  ne 
manquerai  pas  de  lui  faire  quelquefois  votre 
cour ,  fi-tôt  que  la  faifon  le  permettra. 


LETTRE 

A  Miiord  Comte    de    H  a  r  c  0  u  r  t, 

7j  Janvier  iy68, 

J  E  me  reprocherois ,  Miiord ,  d'avoir 
.tardé  fi  long -temps  à  vous  écrire  &c  à 
vous  remercier,   fi  je   ne  me   rendois  le 
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témoignage  que  la  volonté  y  étoit  toute 
entière,  ôc  que  ce  que  je  veux  faire  eft 
toujours  ce  que  je  fais  le  moins.  J'ai ,  entre 
autres,  été  depuis  trois  mois  garde-malade, 
^  je  n'ai  pas  quitté  le  chevet  d'un  ami , 
qui,  grâce  au  ciel,  eft  enfin  parfaitement 
jétabli.  Je  vous  offire ,  Milord ,  les  pré- 
mices de  mes  loiiirs ,  &  c'eft  avec  autant 
d-'empreflement  que  de  reconnaiifance 
quç  5  touché  de  toutes  les  bontés  dont 
vojjs  m'avez  honoré ,  je  vous  en  demande 
Ja  continuation.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi 
qu'en  les  cultivant  avec  le  plus  grand 
foin,  je  ne  vous  témoigne  en  toute  occa- 
sion combien  elles  me  font  précieu fes. 

J'ai  reçu  depuis  long -temps  l'argent 
du  billet  que  vous  prîtes  la  peine  de 
hi'envoyer  pour  le  produit  des  eftampes , 
ôc  c'eft  encore  un  de  mes  torts  les  moins 
excufables  de  ne  vous  en  avoir  pas  tout 
de  fuite  accufé  la  réception  \  mais  je  me 
repofois  un  peu  en  cela  fur  votre  ban- 
qiuer  ,  qui  n  aura  pas  manque  ce  vous 
en  donner  avis.  Vous  me  demandez , 
^lîlord,  ce  qu'il  falloir  faire  d^s  eftam- 
pes de  M.  Wateler.  Nous  étions  con- 
yerms   que    puifque   vous    ne    les    aviez 

pas, 
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pas  ,  de  qu'elles  vous  croient  agréables  , 
vous  les  ajouteriez  à  vos  porte  -  feuilles  , 
d'autant  plus  qu'elles  ne  pouvoient  j^jffvT 
décemment  ôc  convenab'emeiit  que  dans 
les  mains  d'un  ami  de  Fauteur.  A'inC\  j'ef- 
père  qu'à  ce  titre  vous  ne  dédaignerez 
pas  de  les  accepter.  A  l'égard  de  l'cftampe 
du  Roi  5  je  défire  extrêmement  qu'elle  me 
parvienne  j  Ôc  Ci  vous  permettez  que  j'a- 
bufe  encore  de  vos  bontés  ,  j'oie  vous 
fupplier  de  la  faire  envelopper  avec  foin 
dans  un  rouleau.  Je  défire  exrrêmemenc 
recevoir  bientôt  cette  belle  eftampe,  que 
j'aurai  foin  de  Faire  encadrer  convenable- 
ment ,  pour  avoir  les  traits  de  mon  au- 
gufte  bienfaiteur  inceiramment  gravés  fous 
mes  yeux  ,  comme  (qs  bontés  le  foju  dans 
mon  coeur. 

Daignez  ,  Milord  >  continuer  à  m'ho* 
noter  des  vôtres,  &  qi^elqucf^is  des  mar- 
ques de  votre  fouvenir.  Je  tâcherai ,  de 
mon  côté ,  de  ne  me  pas  laiiTer  oublier 
de  vous  j  en  vous  renouvelant  ,  autant  que 
cela  ne  vous  importunera  pas,  les  aflliran- 
ces  de  mon  plus  entier  dévouement  ôc  de 
mon  plus  vrai  refpect. 

Tome  IIL  O 


LETTRE 

A    M^.    L  E    Ms.     DE     M  I  P.  A  B  E  A  U; 

/j»  JdnvUr  i'j68. 


J'ai,  mon  illaftie  ami,  pour  vons  écrire^ 
laillé  paiT-r  le  temps  ces  fors  coui.plimens 
dictés  non  par  ie  cocijr  ,  mais  par  le  jour 
&  par  rhe'ire,  &  cjiû  partent  à  letir  mo'^ 
meut  comme  la  dérençe  d'nne  horloge. 
Mes  fennir.ens  pour  vous  fonr  trop  vrais  , 
pour  avoir  bcfoin  d'ccre  ans  ,  (*<:  vous  les 
inéiiuLZ  trop  bien  ,  pour  manquer  de  les 
coniioicre.  Je  vous  plains  du  fond  de  mon 
cœur,  des  tiaï^js  où  vous  êtes;  car  ,  quoi 
que.  vous  en  dihez,  je  vous  vois  ernb.ir-» 
que.,  fiiîcn  da;)#  dts  querelles  licceiaires, 
au  moi:"iS  dans  des  quc-relles  économiques  Si. 
poi î tiques^' ce :qiii  feroir  peur-être  encore 
pis,  s'il  étcit  pcillble.  Je  fuis  prêt  a  tom- 
ber en  défaillance  au  feul  fou  venir  de 
tout  cela.  Perniertez  que  je  n'en  parle 
plus;  que  je.  ify  penfe  plus,  que  par  le 
lenG-re  intérçc  c|ue  je  pf^fids;à-.VGrre  repos, 
gr.vqrre  gloire.  Je  puis  bien  runîr  les  mains 
élevées  pendant  le  combat ,  mais  non  pas 
tiiiî  refondre  à  !e  regarder. 
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Parlons  de  cbaiîfons,  cela  vaudra  mieux. 
Seroit-il  pcilible  que  vous  foueeadîcz  toac 
de  bon  à  hure  un  opéra  ?   O  !   que  vous 
feriez  aimable  ,    &    que    j'aimerois   bien 
mieux  vous   voir   chanter  à -l'opéra ,   que 
crier  dans   le  défert  !   non  qu'on  ne   vou$ 
écoute    ôc  qu'on  ne   vous    life  ,    mais   on 
lie  vous  fuit  ni  ne  veut  vous  entendre.  Ma 
foi,  Monfieur  ,  hifons  comme  les  nour- 
rices, qui,  quand  Us  enfans  grondent,  leur 
chantent  Se  les  font  danfer.  Votre  feule 
propofuion  m'a  déjà  mis  ,    moi  vieux  ra- 
doteur, parmi  ces  enfaiis  là  ^  &  il  s'en  faut 
peu  que  ma  mufe  chenue  ne  foit  prcce  à 
fe  raiumer   aux   nccens   de  la  vô:re  ,   ou 
même  à  la  feule  annonce  de  ces  accens. 
Je  ne  vous  en    d!rai   pas  aujourd'hui   da- 
vantaf;e  ,  car  votre  [>ropoliîion    m'a  tout 
Tair  de  n  être  qu'une  vaine  amorce,  pour 
voir   fi  le    vieux    fou    mot  droit  encore   à 
l'hamcçon.    A  piéfenc  que  vous  en  avez 
là  pîu  près  le  plaifir  ,    dites  moi  tout  ron- 
dement ce  c]ui  en   efi ,   8c  je  vous    dirai 
franchement  j  moi  ,   ce  que  j'en   penfe  Se 
ce  que   je   crois    y    pouvoir    faire.    Api  es 
cela  ,   Cl  le   cœur   vous  en  dit ,   nor-s  eu 
pourrons  caufer  avec  mon  aim^.ble  payfe, 

O  2 
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qui  nous  donnera  fur  tout  cela  de  très- 
bons  confeils.  Adieu  .  mon  illuflre  ami  ; 
je  vous  embraffe  av€c  rerpedl ,  mais  de 
tout  mon  cœur. 


Ljjgj.  '.LiJjMkUi  us:  4M,'  g  gl  j 


LETTRE 

A     Mr.     Granyille. 

A  Trie ,  le  2^  Janvier  \y68. 

J  E  n'aurois  pas  tardé  fi  long  -  temps  , 
Monfieur ,  à  vous  remercier  du  p'aific 
que  m'a  fait  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré  le  C  Novembre  ,  i^x\%  beaucoup 
de  tracas ,  qui ,  venus  a  la  traverfe,  n^/ont 
empêché  de  difpofer  de  mon  temps  com- 
ir.e  j'aurois  voulu.  Les  témoignages  de 
votre  fouvenir  &  de  votre  amitié  me 
feront  toujours  auffi  chers ,  que  vos  hon- 
nêtetés &  SQ^  bontés  m'ont  été  Cenfibles 
pendant  tout  le  temps  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur d  être  votre  voifin.  Ce  qui  ajoure 
à  mon  dépîaifir  de  vous  écrire  fi  tard  , 
eft  îa  crainte  que  cerre  lettre  vous  trou- 
vant déjà  parti  de  Caiv/ich  ,  ne  fafTe  un 
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biei::  lonq  circaic  pour  vous  aller  chercher 
à    Bâth.   Je  délue  fort  ,    Monfiîiu  ,    que 
vous  ayez   cerre  Fois  entrepris  ce  voya;j;a 
annuel   plus  par  h.ibkucie  que  par  né:e(- 
fité  ,  &c  que  toutefois  les   eaux  vous  faf- 
fenc  rant  de  bien  que  vous  pailliez  jouir 
en  paix  de  la  belle  laiTon  qui  s'appco:he, 
dins  votre  charmante  demeure,  fans  au- 
cun reflcnti"ne':C  de  vos  précédentes  in- 
commodiiés.  Vous  y  trouverez,  je  penfe^ 
à  votre  retour,  un  barbouiiia^^e  nouvelle- 
ivscv.î  îiriprimé ,  où  je  me  fuis    mêlé  de 
bavarder  fur  la  mufîqae  ,  d<  dont  j'ai  Faic 
adreifer  un  exempLùre  a  M.  Rougemonr, 
avec  prière  de  vous  le  faire  paiîer.  Aimant 
la  niudque  5  ôc  vous  y  connoiiTant    auffi 
bi:n  que   vous  fâiccs,  vous  ne  dcdair^ne- 
rcz  peut-ctce  pas  de  donner  quelques  mo- 
Ti-iens  de  folitude    &  d'oiliveté  à  parcou- 
rir une  efpèce  de  livre  qui  en  traite  tant 
bien  que  mal.  J'aurois  voulu  pouvoir  mieux 
f^-ire  ;  m?is  enfia  le  voili  tel  qu'il  efl. 

Le  dciAUt  d'occaiion  ,  Moniteur,  pour 
faire  p.irtir  cette  lettre  ,  rend  fa  ddiQ  bien 
fcrannce ,  &  me  l'a  fait  écrire  à  deux  fois, 
L'occaiîon  même  d'un  ami  prêt  à  pastir  , 
&:  qui  veut   bien   s'en  chjirgcr  ,   ne  me 
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lauTe  pas  le  temps  de  rranfcrire  ma  ré- 
ponff  â  Taimabic  bergère  de  Caiwich ,  6c 
me  Forc2  à  la  laiiièr  partir  un  peu  bar- 
bouillée. Veuillez  lui  faire  excufer  cetts 
petite  irrégularité,  ainii  que  celle  du  dé- 
faut de  fipnaîure  ,  donc  vo-lîs  Dcnivez  fa- 
vo'i  la  raifon.  Recevez,  Moiiiieur  ,  mes 
fahîtsrions  euipreiiées,  <Sc  mes  vœax  pour 
1  afFjrriJiiremeiit  de  votre  fanté. 

L'htrborifte  de  Mde.  la  DuchefTe  ac  Portiancî» 

CvnîTime  rexemplrj?e  du  D^clrlonnaire 
de  Miiiicîue  qui  vous  étoic  delli::é.  avoic 
tî-é  adrc-lTc  à  M.  VaiHant ,  qui  n'a  jamais 
paru  fort  io,ignenx  des  commiliians  qui 
ir.e  regardent  j  j'en  ai  fait  envoyer  depuis 
lui  fécond  à  M.  Rouzen-joiu^  pour  s-^'^Ci.^. 
■le  Lire  paifer  au  défaut  du  premi^F. 
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LETTRE 

A    Mi".    L  £    Ms.     D  £    iVÎ  I  R  A  B  £  A  Ué 

A  Trie^  le  28  Janvier  ij68^ 


Je  rr-e  fouvlens  ,  mon  îlluftrc  ami  ,  qne 
ie  jour  eu  je  re::onç-ii  aux  pctires  ^z^^^\i^ 
du  tnonde  <5l  en  ir.ême  temps  à  ics  avnn- 
lages  ,  je  me  dis,  entre  aiurcs  ,  en  me 
ûét«ifai)c  de  ma  montre  :  Grâces  an  ciel,  js 
n'aurai  p!us  bcfoin  de  lavoir  l'heure  qu'il 
tft.  J'aiirois  pu  me  dire  la  même  cholis 
lur  le  quanticine  ,  en  me  défaifam  de 
mon  almanahc:  mais  quoique  je  vi'j  tienne 
plus  pji*  \xts  affliires,  j'y  tiens  encore  pai? 
i'smicié.  Cela  rend  mes  correfpondances 
plus  douces  ^  m.oins  fréquentes  \  c'cft 
pourquoi  je  fuis  fujet  à  ms  tromper  dans 
mes  dares  .  de  Amainc  ,  t<  mcme  quel-» 
qncfois  de  mois.  Car,  quoîqa'avec  i':il- 
rnanach  ,  ;'e  fâche  bien  uoaver  le  quan- 
tième dans  la  femaine,  fâchant  le  jour  , 
quand  il  s'a;;;':  de  trouver  auin  la  femaii-iCj 
je  fuis  totaleirenc  en  dérâur.  J'y  devrois 
pourt:nu  être  uioîns  avec  v<nis  qu'ûvec 
loue  autre  ,  puifGue  je   n'écris  â  pcrfonns 

.     O     A 
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plus  foiivent  &  pîus  volontiers  qu'a   vous. 
ConciuGon  :  nous  ne  ferons  d'opéra *ni 
Fun  ni  T-aurre  ;  c'ef^  c^e  quoi  j'étois  d'a- 
vance à   p€u   près    £Ûr.    J'avoue  pourtant 
que  dans  ma   iîcuarion  préfenre  »  quelque 
diitra6tion   ritcachar.te  ôc  agréable  me   fc- 
roic  néceiraire.  J'^^urois  befcin  ,  finon  de 
faire  de  la  mufique  ,  au  moins  d'en   en- 
tendre 5  &:  cela  me  feroit  même  be^tucoup 
plus  de  bien.    Je   fuis   atra-.hé    plus   que 
jama:s  à  la  folitude  j  mais  il  y  a  tant  d'en- 
rours  dépiâifans  à  la  mienne  ,  &  tant  de 
trilles  fouvenirs   m'y   pourfuivent  maigté 
moi ,    (|ii*ii  nf  en  fp.udroit  une  autre  en- 
core   plus   enrière  5   mais    eu   des    objets 
agrénbles  puîTéP.c    effacer  rimpreilion    de 
ceux  qui  m  occupent  ,   &  faire  diverîion 
au  fentimenr  de  mes  malheurs.  Des  fpec- 
tacles  cù  je  pufTe  être  feui   dans  un  coin 
Ôc  pleurer  à  mon  aiie,  de  \<i  m-ulique  qui 
pût  ranimer  un  peu  nion  cœur  c(faiiï^%  voiiâ 
ce  CjU'ii  nie  faudroic  pour  elfacer   toutes 
les  idées  antérieures ,  ^k  me  ramener  uni- 
quement à  mes  plantes,  qui  m'ont  quitté 
pour  trop  lorjg-remps  cet  hiver.  Je  n'aurai 
rien  de  tout  cela  ,  car  ,  en  toutes  chofes  > 
hs  confolations  les  plus  fimples  me  font 
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refufces  *,  mais  il  me  faut  un  peu  de  tra- 
vail fur  mci-même  ,  pour  y  fuppléer  de 
mon  propre  fond. 

On  dit  à  Paris  que  je  retourne  en  An- 
gleterre. Je  n'en  fuis  pas  furpris  ;  car  le 
Public  me  connoîc  (î  bien  ,  qu'il  me  fait 
toujours  faire  exaétement  le  contraire  des 
ciiofes  que  je  fiis  en  effet.  M.  t)avenporc 
m'a  écrit  des  lettres  très-honncces  Se  très- 
cinprtlTceSj  pour  me  rappeler  chez  lui.  Je 
n'ai  pas  cru  devoir  repondre  bruîalement 
à  Tes  avances  ,  mais  je  n'ai  jamais  marqué 
i'inteiuioîî  d'y  retourjier.  Honoré  des 
bienfaits  du  fouverain  &  des  bontés  de 
beaucoup  de  gens  de  miérice  dans  ce  pays- 
ià  5  j'y  fuis  attaché  par  reconnoilLnce  ,  &c 
je  ne  doute  pas  qu'avec  un  peu  de  choix 
dans  mes  liaifons  ,  je  n'y  pufîe  vivre 
agréablement.  Mais  l'air  du  pays  qui  m'en 
et  chafTé  5  n'a  pas  changé  depuis  ma  re- 
traire y  &  ne  me  permet  pas  de  fonger  au 
retour.  Celui  de  France  eft  de  tous  les 
airs  du  monde  celui  qui  convient  le  mieux 
à  mon  corps  &  à  mon  coeur.  Se  tant  qu'on 
me  permettra  d'y  vivre  en  liberté  ,  je  ne 
choiiirai  point  d'autre  afile  pour  y  iinir 
mes  jours. 

o  5 
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O-îi  me  prelfe  p"Uî  [a  pofbe,  &  je  fu» 
forcé  de  Unir  brufL}:iiemenc  en  vous  fa- 
luanc  avec  refpêcb  éc  vûus  embraflant  G«e- 
jou:  mon  cœur.. 


^lyyncifj»'!  1.  Il  iMi»^i'. 
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A.    Mr.    D.    P, 
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V 


o  T  R  E    N'^.  5  5„  mon  cher  hôte ,  me 


tonne  le 


pbifi 


r,  urjpanemmenc  artendu,. 


«s'apprendre  votre  heureufe  arrivée  ,.  dont 
je  télicire  bien  (incèremenc  l'excellente 
Maman  &  Dous  vos  amis.  Vous  aviez-  rorr^.. 
ce  me  fembie ,  d'être  inquiet  de.  mon 
illence.  Pour  un  homme  qui  n'aime  pas 
a  écrire  ,  j'éiois  aiTuiémenr  bien  en  règle 
avec  vous  qui  Taimcz.  Votre  dernière  lec- 
tie  étoit  une  réponfe  ;  je  la  reçus  le  dr- 
manche  au  foir  j  el'e  m'annonçoir  votre 
départ  pour  le  m.ardi  m:atin  ,  auquel  cas 
îi  écoit  de  toure  impolUbilité  qu'une  lec- 
tre  qtie  je  vous  aurois  écrii-e  à  P^ris,  vous 
"^  put  trouMwi:  encore  \.  ^  il  éroir  lurarel 
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que  j'arcendiile  poar  vous  écrire  A  Neu- 
châcel  5  de  vous  y  fr.Yoir  arrivé  j  la  neige 
ou  d'autres  accidens^ ,  dans  cette  faifon  , 
poavani:  vous  arrêter  en  route.  Ma  fanté 
du  refte  ed  ;\  pca  près  coiTime  qtiaPid 
vous  m*avrz  quitté;  je;  ^arde  mes  rifons  ; 
Tindoîence  &  rabarcement  me  gagneiu  :; 
je  ne  fuis  foiti  qU'j  crois  Çr\s  depiiis  votre 
départ ,  tSc  je  luis  rentré  prefqae  aufiitô^. 
Je  n*ai  plus  de  cœar  a  rien ,  pas  mcme 
aux  plantes.  M'' ^ '•■.  plus  noir  de  ccf.it 
que  de  barbe  ,  abufant  de  l^éloignement 
éc  des  difl:r.i6bions  de  fon  maître  ,  ne  C'.fTe 
de  me  tourmenrer  ,  &  veut  abroiumenc 
m'expulfer  d'ici  :  tout  cela  ne  rend  pa& 
ma  vie  agréable  ;  6z  quand  elle  cciferoic 
d'être  orageufe  ,  n'y  voyant  plus  même 
un  ftul  objet  de  défir  pour  iv.on  cœur  y 
i'en  trouverois  toujours  le  rcfle  infi^ide^ 

Mlle.  RenoVij  qiîi  n'artendoit  pas  moinS^ 
impatiemnien"  viue  moi  des  ncuvollis  de 
votre  arrivée ,  l'a  apprife  avec  la  plus 
grande  foie  ,  que  vocre  bon  fouvenir  aug- 
mente encore.  Pas  un  de  nos  déjeunes  ne' 
fe  piïe  fans  parler  de  vous  *  Se  j'en  ai  un 
renfeignem.enc  mémorial  toujours  oréfenc" 
ckns  le  poî  de  chambra  qui  vous  fervoi^;' 
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de  taffe,  ôc  donc  j'ai  pris  la  liberté  d'hé- 
rircr. 

J'ai  reçu  votre  vin  5  dont  je  vous  re- 
mercie >  iTiais  que  wocs  avez  eu  tore  d'en- 
voyer. Il  eft  agréâbie  à  boir-i  ;  mais  pour 
r.âturel  ,  je  n'en  crois  rien.  Quoi  qu'il  en. 
fuir ,  il  arrivera  de  ccrre  otrsire  comme 
de  bc-aucoup  d'autres ,  que  l'un  fait  Iol 
faure  &:  que    l'autre  la  boir. 

Ren-"^.ez,  je  vous  prie,  mes  faîutarions 
ôc  amiriés  à  tous  vos  bons  amis  3c  ks- 
niiens  ,  fur-tout  à  votre  aimable  camarade 
de  voyage,  à  qui  je  ferai  toujours  obligé. 
Mes  refpects  en  parriculkr  à  la  Reine 
des  mèrcs  >  qui  cil:  la  vôr;re  ,  &  aulll  a  la 
Reine  des  femmes  ,  qui.  eft  Madame  de 
Luze.  Je  fuis  bien  fâch/î  de  n'avoir  pas 
im  lacet  a  envoyer  à  fa  charmante  fille > 
bien  sûr  qu'elle  m.éritera  de  le  porter. 

Il  faut  finir ,  car  la  b-'>nne  Aide.  Che- 
valier eft  prelTée  de  attend  la  lettre.  Je 
prends  l'unique  expédient  q-ue  j'ai  de  vous. 
«jciire  d'ici  en  droiture  ,  en  vous  adref- 
faiit  ma  lettre  chtz  M.  Jujier.  Adieu  , 
nioii  cher  hô:e  ;  je  vous  embraile  ,  de 
vous  recommande  fur  toute  chofe  y  l'a- 
ix^ufement  &:  la  gaîîé  ;  vous  me  direz  i 
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Médecin,  guéris-toi  toi-même  ;  mais  les 
drogiKS  pour  ce:.-  me  manquent,  au  lieu 
que  vous  les  avcz. 

J'ai  tant  lanterné  ,  que  la  bonne  Dame 
eft  partie  ;  &  ma  lettre  n'ira  que  demain 
peut-être ,  ou  du  moins  ne  marchera  pas 
aulîi  sûrement. 


LETTRE 

AU         MEME. 

^  Mars  iy68. 


^ 


OTRE  N'*.  6  5  mon  cher  hôte ,  m'afflige 
en  m'apprenant  que  vous  avez  un  nou- 
veau relFentimenr  de  goutte  alfcz  fort  pour 
vous  empêcher  de  fortir.  Je  crois  bien 
que  ces  petits  accès  plus  fréquens  vous 
garantiront  des  grandes  attaques.  Mais 
comme  l'un  de  ces  deux  états  eft  aufll 
incommode  que  l'autre  efl:  douloureux , 
Je  ne  fais  £1  vous  vous  accommoderiez 
d'avoir  ainfî  changé  vos  grandes  douleurs 
en  petite  monnoie  ;  mais  il  eil:  a  préfu- 
mer  que  ce  nVft  qa'une  queue  de  cette 
goutte  efFarouchée  ^  ^  que  tour  reprendra 
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dans  peu  Ton  cours  nâ'ureL  Apprenez 
donc,  une  fois  pour  coures,  à  ne  vouloir 
pas  guérir  malgré  h  na:ure  ;  car  c'eft 
Je  moyen  prefqiie  alTuré  d'augmenter  vos 
maux, 

A  mon  égard ,  les  confeiîs  q^ie  vous 
me  don-nez  fonz  pins  ai fés  à  donner  qu'à 
fuivre.  Les  herborifations  &:  les  prome- 
nades feroienr  en  effet  de  douces  diver- 
fîons  a  mes  ennuis ,  C\  elles  m'étoienc 
laiiiées  ;  mais  les  gens  qui  dilpofenc  de 
moi  5  n'cnc  garde  de  me  iaiifer  cerre  ref- 
fource.  Le  projet  dont  MeHieurs  M***^ 
d<  D**,  font  ies  exécuteurs  ,  demande 
qu'il  ne  m'en  relie  aucune  ;  comme  ont 
m'atter.d  :.n  .DâlHee ,  on  n'épargne  riea 
pour  me  chaiTer  d'ici  ,  ôc  il  p:*rûïc  que 
l'on  veut  réu^r  dans  peu,  de  m»anière  on 
d'autre.  Un  des  meilleurs  moyens  que 
Ton  prend  p'yai  cela  ,  eft  de  lâcher  lue 
moi  la  popnlr^ce  dos  villages  voiïîns.  On 
n'ofe  plus  merxre  perfonne  au  cachot  ,  ôc 
dire  que  c'ell:  moi  qui  le  veux>  ainiî  ;  mais- 
on a  ^-rmé  ,  barré ,  barricadé  le  châreau 
de  tous  lt:6  cotés.  Il  n'y  a  plus  ni  pafTa^e  ,. 
ni  communication  par  les  cours  ni  p.\r 
la  cerrafk  ,  dz  quoique  cette  clômre.iïLft 
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foie  très-incommode  a  moi-même,  on  a 
foin  de  répandre  par  les  gardes  &c  par 
d'autres  émiiraires  »  que  c'eft  le  Monfieur 
du  château  qui  exige  tout  cela ,.  pour  faire 
pièce  aux  payTans.  J'ai  fenti  Teffet  de  ce 
bruit  dans  deux  forties  que  j'ai  Fûtes  ,  Se 
cela  ne  m'excitera  pas  à  les  multiplier. 
J'ai  prié  le  fermier  ce  me  faire  faire  une 
clef  de  Ion  jardin  ,  qui  ell  aiTez  grand  , 
ôc  ma  réfoLuicn  tit  de  bornée  mes  pa- 
menades  à  ce  Jardin  ,  &:  au  petit  [<îrdin 
du  Prince  ,  qui ,  comme  vous  favez  ,  eft 
grand  comme  la  main,  ôc  enfoncé  comme 
un  puits.  Voilà  ,  mon  cher  hô:e  ,  com- 
ment, au  cœur  du  Royaume  de  France, 
les  mains  étrangères  s'appefautilTenr  en.- 
eore  fur  moi.  A  l'égard  du  paîron  de  la 
café  ,  en  l'empêche  de  rien  favoir  de  ce 
qui  fe  p^ifTe  ,  &  de  s'qii  n.èier.  Je  fuis 
livré  ffeul'  &  fans  reTfource  â^ma  confiance 
êc  à  mes  perfécutenrs.  J'efpère  encore 
leur  hire  voir  que  la  befcgne  qu'ils  ont 
cntreprife,  n'cil  pas  H  facile  à  exécuter 
qu'ils  Tont  cru,.  Voilà  bien  du  verbiase 
pour  ûeiix  rn'jis  dâ  réponf^  qu'il  vous 
iailoit  fur  cet  article.  Mais  j'eus  ionjour5 
iâ  ccsur  expanlif;  je  ue  ferai  jariiais  bien 
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corrigé  de  ce!a  ,  &  vorre  devife  ne  fer 
jamais  la  mienne. 

J'ai  découvert  avec  une  peine  infinie 
les  noms  de  botanique  de  plaHeurs  plan- 
tes du  Garfaut,  J'ai  auffi  réduit  ,  ave- 
non  moins  de  peine,  ks  phrafes  de  ^S^^m 
^^^^J  a  la  nomenclature  triviale  de  Lm 
^Ji^s,^  qui  ell:  très-commode.  Si  le  plaifi 
d  avoir  un  j,rdin  vous  rend  un  peu  d( 
goût  pour  la  bvraniqus  ,  je  pmirrai  vou: 
épargner  beaucoup  de  travail  pour  la  fy- 
nonymie  ,  en  vous  envoyant  pour  va 
exemplaires  ce  que  j'ai  noté  dans  le 
niiens;  &  il  eP:  abfoîument  néceiTure  d« 
débrouiller  cette  partie  cririqae  de  la  bo 
îanique,  pour  reconnoître  la  même  plante, 
a  qui  iouvenr  chaque  aureur  donne  un 
nom  dîfierent. 

Je  ne  vous  parle  point  de  vos  affaire* 
publiques  ,  non  que  je  cŒq  jamais  d'y 
prendre  intérêt  ,  mais  parce  que  cet  inté- 
rêt,  borne  par  fes  effets  à  des  vœux  auOÎ 
vrais  quimpuilfans,  de  voir  bientôt  ré- 
tabiir  la  paix  dans  routes  vos  contrées, 
ne  peut  contribuer  en  rien  d  l'accélérer. 
Adieu,  moucher  hôte;  mes  hommages 
a  la  meilleure  dos  mères  j    mille  chofesi 
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au   bon  M.  Jeaniiin,  Ôc  à  tous  ceux    qui 
m'aiment ,  ^'  à  tous  ceux  que-  vous  aimez. 


L  E  T  T  Pv.  E 

A      M^      d'I    V   E   R   N   O   I  s, 

O  8  Mars  17^3. 

Votre  Icrrrs  ,  mon  ami  ,  du  29  ,  me 
fait  hcmir.  Ah,  crjels  ?.rr>îs  1  quelles  an- 
^oides  voas  me  donnez  !  n'ai-je  donc 
|>AS  allez  des  miennes  ?  Je  vous  exhorre 
de  toutes  les  puilTinces  de  mon  ame ,  de 
renoncer  à  ce  malheureux  grabeau  ,  qui 
fera  la  caufe  de  votre  perte  ,  &  qui  va 
fufciter  contre  vous  la  clameur  univer- 
felle  ,  qui ,  jufqu'à  préfent ,  étoit  en  votre 
faveur.  Ciiercliez  d'autres  équivalens  j 
confaltirz  vos  lumières,  pefcz,  imaginez  , 
propofez  •  mais,  je  vous  en  conjure, 
harez-vous  de  finir  ,  Se  de  (înir  en  hom- 
mes de  bien  &  de  paix ,  &  avec  autant 
de  modération,  de  faged'e  ôc  de  gloire, 
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que  vous  avez  commencé.  N'attendez  pas 
que  votre  éroiînante  uiiion  le  relâche  » 
êc  ne  comptez  pas  qu'un  piireiî  miracle 
dure  encore  long  -  temps.  L'expédienc 
d'un  règlement  provirionnel  peur  vous 
faire  palier  fur  bien  des  chofes ,  qui 
pourront  avoir  leur  correclif  dans  un 
meilleur  temps.  Ce  moment  court  Ôc 
padager  vous  eft  favorable^  mais  fi  vous 
ne  le  faiiifTez  rapidement  ,  il  va  vous 
écliapper  5  tout  ePc  contre  vous,  S-c  vous 
êtes  perdus.  Je  penfe  bien  dîucremmerït 
de  vous  fur  la  chance  généraie  de  l'ave- 
nir ;  car  je  fuis  très-perfuacié  que  dans 
dix  ans ,  ôc  fur-iout  dans  vingt  ,  elle  fera 
beaucoup  plus  âvant;îgeufe  à  la  caufe 
des  Repréfentans  ,  &  cela  me  paroît  in- 
faillible :  mais  on  ne  peut  pas  tout  dire 
par  lettres,  cela  devie.'îdroit  trop  long. 
Fnfin  ,  je  vous  en  conjure  derechef  par 
vos  fannlîes  ,  par  votre  patrie  ,  par  tous 
vos  devoirs  j  finiOTez  ,  6c  prompremeîu  , 
dulFiez-vous  beaucoup  céder.  Ne  changez 
pas  la  confiance  en  opiniârreté;  c'eft  le 
leul  moyen  de  conferver  l'eftime  publique 
que  vous  avez  acquife  ,  &  dont  vous 
fèntirez  le  prix  un  jour.  Mon  cœar  ell  H 
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plein  de  cerre  néceilicé  d'un  prcmpr  ac- 
cord,  qu'il  voadroir  s'clancer  an  milieu 
de  vous,  fe  vcrfer  dans  tous  les  voues, 
pour  vous  la  faire  feîicir. 

Je  dîiTère  de  vous  remboiirfer  les  cent 
francs  que  vous  avez  avarices  ponr  moi, 
dansi'cfDoir  d'une  occafion  rlas  commode. 
Lorfcjae  vous  fongerçz  à  réalifer  votre  an- 
cien proirc,  point  de  coniiàens,  point  de 
bruit  5  point  de  noms  ,  &  .fur-tout  défîez- 
vous,  par  préférence  ,  de  ceux  qui  font  of- 
tentation  de  leur  c.r^nde  amicic  pour  moi. 
Adieu  ,  mon  ami  ;  Dieu  veuille  bénir  vos 
travaux  ^<  les  couronner  !  Je  vous  embraiTe. 

LETTRE 

A  M'.  LE  M\  DE  Mirabeau. 

^  Mûrs  ij6S. 

J  E  ne  vous  repérerai  pas  ,  mon  iliuilre 
ami  ,  les  moîiotones  excufes  de  mes 
lonc^s  fîlences ,  d'autant  moins  que  ce 
eroir  toujours  a  reco'nmencer  ^  car  ,  a 
incfure  que  mon  abattement  S-c  mon  dé- 
couragement   augraenteac ,     ma    parelîe 
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•ftugmenre  en  même  raifon.  Je  n'ai  plus 
<i'aâ:ivité  peur  rien  j  plus  niênie  pour  la 
promenade ,  à  laquelle  d'ailleurs  je  fais 
forcé  de  renoncer  depuis  quelque  ceir.ps. 
Réduit  au  travail  très  -  fatigant  de  me 
lever  ou  de  me  coucher,  je  trouve  cela 
de  trop  encore;  du  refte  je  fuis  nul.  Ce 
n'eft  pas  feulement  là  le  mieux  pour 
ma  pareiïe  ,  c'elt  le  mieux  aufTi  pour  ma 
waifon  ;  vSc  comme  rien  n'ufe  plus  vaine- 
ment la  vie  que  de  regimber  contre  la 
néccfilré  ,  le  meilleur  p^irti  qui  me  redie 
à  preîîdre,  &  que  je  prends  ,  eft  de  laiff.r 
faire  fans  réfiffcance  ceux  qui  difpolent 
ici  de  moi. 

La  propofition  d'aller  vous  voir  à 
Fleury  eft  aiuTi  charmanre  qu'honnête, 
6:  je  fens  que  l'aimable  focicté  que  j'y 
ircuvcrois  (Iroic  en  effet  un  fpéciSqae 
excellent  ccnrre  ma  trii"^e(re.  Vos  exp>é- 
diens  ,  mon  i!  lu  (lie  ami  ,  vont  mieux 
à  mon  cœur  qr-e  votre  morale  ;  je  la 
trouve  trop  haute  pour  moi  ,  plus  iloïqae 
que  confolnnre  ,  &  rien  ne  me  parcît 
moins  calmant  poun  les  f;ens  qui  fouf- 
frent,  que  de  leur  prouver  qu'ils  n'ont 
point  de  mal.   Ce  pèlerinage  me   rente 
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beaucoup,  &c  c'tft  précifénient  pour  cela 
que  je   crains  de   ne  le   pouvoii    faire    : 
il    ne    m\{l    pas  donné   d'avoir   tanc    de 
plaifir.   Au  refte,  je  ne  prévois  d'obftacle 
vraiment  dirimant,  que  la  durée  de  mon 
état  préfenr,  qui  ne   me  permetrroic  pas 
d'entreprendre   un   voyage  ,    quoiqu'alîcz 
court.  Qi:ant  i  la  voionté,  je  vous  jure 
qu'elle  y  eft  toute  entière,  de  même  que 
la  fécurité.  J'ai  la  certitude  que  vous  ne 
voudriez  pas   m'expoTerj   Ôc   l'expérience 
que    votre   hofpitalité  eft   aufii    sûre  que 
douce.  De    plus ,    le  refuge   que   je  fuis 
venu  chercher  au  fein  de  vo:re  nation  fans 
précaution  d'aucune    efpèce  ,    fans   autre 
sûreté  que  nîon  eftime   pour  elle  ,    doit 
montrer  ce  que   j'en    pcnfe  ,    &:   que    je 
ne  prends  pas    pour  argent  comptant  les 
terreurs  que  l'on   cherche  à   me  donner. 
Enfin,  quand   un    homme    de    mon  hu^ 
meur ,   à:    qui    n'a   rien  à    fe  reprocher, 
veut  bien,    en  fe    livrant   fans   réferve  à 
ceux  qu'il  pourroic  craindre,  fe  foumec:re 
aux   précautions   fnfh tantes    pour    ne    les 
pas  Forcer  à   le  voir  (*),  alfurément  une 


f,*)  M.  RoiiiTeui  a  voit  change  de  no.n  &  pris 
celui  de  Rcnou<ç 
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celle  conduire  marque  non  pas  de  l'arro- 
gance, mais  de  la  cor.fiance  j  elle  eft  un 
témoignage  d'ellime  auquel  on  doic  être 
fenlibie  ,  &  non  pas  line  rémérité  dont 
on  fe  puiile  ofFenfer.  Je  fuis  cercain  qu'au- 
cun eiprit  bien  fait  ne  peut  penler  au- 
tremerit. 

Comptez  donc  ,  mon  illudre  ami  , 
qu'aucune  cranire  ne  m'empêchera  de 
vous  aller  voir.  Je  n'ai  rien  altéré  da 
droit  de  ma  ubeité,  t>:  difficileiPiCnt  fcrois- 
je  jamais  de  ce  droit  un  ufage  plus 
agréable  que  celui  que  vous  m'avez  pro- 
pofé.  Mais  mon  ëtst  pré  lent  ne  me  per- 
Tï^tz  cet  e'poir,  qu'autant  qu'il  changera  en 
inieux  avcc  la  faifon  ;  c'ell;  de  quoi  je 
ne  puis  juger  que  quand  elle  lera  venue. 
En  attendant,,  recevez  mon  reiPLcl ,  mes 
remercimins  ,  6c  mes  embralîemens  ks 
plus  tendres. 


LETTRE 

A     M^    â.  I.  L. 


V  o  u  S  n'eres  pas  ,  Monfienr  ,  de  ceux 
qui  s'amufent  à  rendre  aux  infortunés  des 
honneurs  ironiques,  &  qui  couronnent 
la  vidllme  qu'ils  veulent  facriher.  Ainfî 
tout  ce  que  je  conclus  des  louanges  donc 
il  vous  plaît  de  m'accabler,  dans  la  lecrre 
que  vous  m'avez  fait  Ja  faveur  de  m'é- 
crire  ,  efl:  aue  la  oénérofité  vous  entraîne 
a  ouîrer  le  iefpL-6l  que  l'on  doit  à  l'adver- 
fité.  J'atttibue  à  un  fentiment  aui'Ii  loua- 
ble,  le  connpre  avantageux  que  vous 
avez  bien  voulu  rendre  de  mon  Diction- 
ns.ire;  &  votre  extrait  me  paroît  fait  avec 
beaucoup  d'efprit ,  de  méthode,  '3c  d'art. 
Si  cependant  vous  eu(ïiez  choiiî  moins 
fcrupuleufement  hs  endroits  où  la  mufi* 
que  françoife  eft  le  plus  maitrairéej  je 
ne  fais  Ci  ceUQ  réf^^rve  eût  été  nuitibie  à 
la  chofe ,  mais  je  crois  qu'elle  eu:  été 
favorable  à  l'auteur.  J'aurois  bien  aullî 
que!qLj«;fcis  défiré  un  autre  choix  des 
articles  que  vous  avez  pris  la  peine  d'ex- 
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traire;  quelques-uns  de  ces  articles  n'é- 
tant que  de  remplifTage  ,  d'autres  extraits 
ou  compilés  de  divers  auteurs,  tandis 
que  Ja  plupart  des  articles  imporrans 
m'appartiennent  uniquement  ,  &z  font 
meilleurs  en  eux-n^êmes ,  tels  que  ac- 
cenr^conjonnancej  dïjfonnance^  exprejjio.ij 
gcût ^harmonie _y  intervalle^  licence ^  opéra^ 
Jon^  tempérament^  unité  ce  mélodie^  voix  ^ 
ôcc.  ôc  {{.iT'iouiVziùcle  enharmonique^  dans 
lequel  j'ofe  croire  que  ce  genre  diiiicile, 
ôc  jurqu'd  prêtent  très-mal  entendu,  eft 
mieux  expliqué  que  dans  aucun  autre 
livre.  Pardon,  Moi^diur ,  de  la  liberté 
avec  laquelle  j'ofe  vous  dire  ma  penlée; 
je  là  foumets  avec  une  pleine  confiance 
â  votre  décifion,  qui  n'exige  pas  de 
vous  une  nouvelle  peine,  puifque  vous 
avez  été  appelé  d  lire  le  livre  entier , 
çnnui  dont  je  vous  fais  à  la  fois  mes 
remercîmens  ôc  n^es  excufes. 

Je  me  fouviens,  Moniteur,  avec  plai- 
{îr  &  reconnoifïance ,  de  la  vifite  donz 
vous  m'honoiaces  a  Montmorenci,  de  dii 
défit  qu'elie  me  laiOa  de  jouir  quelque-» 
fois  du  même  avantage.  Je  compte 
parmi    Iqs    malheurs   de  ma   vie  ,    ceki 

de 
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de  ne  pouvoir  cultiver  une  fi  bonne  con- 
roiiTance ,  ôc  mériter  peut-ctre  un  jour, 
cîe  votre  parc ,  moins  d'çloges  ôc  plus  d^ 
bontés. 


L  E  T.T  R  E 

A  M\  d'I  V  E  R  î>i  o  I  s; 

fi.$  Mars  iy68* 

3  E  ne  me  pardonneroîs  pas,  mon  ami; 
e  vous  laifTer  l'inquiétude  qu'a  pu  vous 
(donner  ma  précédente  lettre  fur  les  idées 
dont  j'étois  frappé  en  l'écrivant.  Je  kiS 
ma  promenade  agréablement  ,  je  revins 
beureufement  *,  je  reçus  des  nouvelles 
qui  me  firent  plaifir  ,  &:  voyant  que  rien 
de  tout  ce  que  j'avois  imaginé  n'eft 
arrivé  ,  je  commence  à  craindre ,  après 
tant  de  malheurs  réels  ,  d'en 'avoir  quel- 
quefois d'imaginaires  qui  peuvent  agir 
Ibr  mon  cerveau.  Ce  que  je  fais  bien 
certainement  ,  c'err.que  quelque  sliération 
qui  furvienne  à  ma  tête  ,  mon  cœur  ref- 
tera  toujours  le  même,  &  qu'il  vous  ai- 
mera toujours.  J'efpère  que  vous  cony 
Tome  m  P, 
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mencez  à  goûter  les  .doux  fruits  de  la 
paix.  Que  vous  êtes  heureux  !  ne  cefTez 
jamais  de  l'être.  Je  vous  embralTe  de  tout 
mon  cœur. 
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AU       MEME. 

16  Avril  i-jCÎ. 

Oi  j'crois  eu-jétvit  de  faire  d'une  manière 
iatisfaifante  la  letrre  dont  vous  m'avez 
dit  le  fujcr  5  je  vous  en  enverrois  ci-joÎHc 
le  modèle  ^  mais  moa  ccsur  ferré  ,  ma 
tête  en  dcfordre  ,  toutes,  mes  facultés  trou- 
blées ne  me  permettent  .  plus  de  rien 
>€crire  avec  foin  ,  même  avec  clarté ,  &  il 
ne  me  refte  précifément  qu'aiTez  de  fa- 
geffe  pour  ne  plus  entreprendre  ce  que 
je  ne  fuis  plus  en  état  d'exécuter.  Il  n'y 
a  point  à  ce  refus  de  mauvaife  volonté , 
je  vous  le  jure  ,  &  je  fuis  déformais  hors 
d'état  d'écrire  pour  moi-même  les  chofes 
même  les  plus  (impies  èc  dont  j'aurois^ 
le  plus  grand  befoin. 

Je  crois ,  mon  bon  ami ,  pour  de  boru 
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nés  raifor.s  ,  devoir  renoncer  à  Li  pendon 
du  Roi  d'Angleterre  ,  &:  ,  pour  des  raifons 
non  moiiis  bonnes  ,  i\ii  rompu  irrévoca- 
blement l'accord  q.ie  j'avois  fait  avec 
M.  D.  P.  .  .  .  u.  Je  ne  vous  confulte 
pas  fur  ces  rcfoiutions  ,  je  vous  en  rends 
compte  ;  ainfi  vous  pouvez  vous  épar- 
gner d'inutiles  efforts  pour  m'en  diiTua- 
der.  Il  efl:  vrai  que  foible  ,  inhrme ,  dé- 
couragé 5  je  relie  à  peu  près  fans  pain  fur 
mes  vieux  jours  &c  hors  d'état  d'en  ga- 
gner. Mais  qu'à  ce  h  ne  tienne  ;  la  Pro- 
vidence y  pourvoira  de  manière  ou  d'au- 
tre. Tant  que  j'ai  vécu  pauvre  j'ai  vécu 
heureux ,  ôc  ce  n'eft  que  quand  rien  ne 
m'a  manqué  pour  le  nécelîaire  ,  que  je 
me  fuis  fenti  le  plus  malheureux  des 
mortels.  Peut-être  le  bonheur,  ou  du  moins 
le  repos  que  je  cherche,  reviendra-t-il 
avec  mon  ancienne  pauvreté.  Une  atten- 
tion que  vous  devriez  peut-être  à  l'écat 
où  je  rentre,  feroit  d'être  un  peu  moins 
prodigue  en  envois  coûteux  par  la  poue , 
&  de  ne  pas  vous  imaginer  qu'en  me 
propofant  le  rembourfement  des  ports,  vous 
ferez  pris  au  mot.  Il  efl  beaucoup  plus 
honr^ce  avec  des  amis ,  dans  le  cas  où  je 
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me  trouve  ,  cle  leur  économifer  la  dé-^-J 
penfe  ,  que  Qcffnr  ce  la  leur  rembourfer. 
J'efpère  que  vous  n'irez  j^as  inquiérec 
iiia  bonne  vieille  tance  lur  la  fuite  de  fa 
petite  penfion.Tant  qu'elle  de  moi  vivrons, 
elle  lui  fera  continuée  ,  quoi  qu'il  arrive  ,  i 
à  moins  que  je  ne  fois  tout  à  fait  fur  le 
point  de  mourir  ce  taim  ,  &  jai  confianca 
que  cela   n'arrivera  pas. 

P,  S.  Quand  M.  D.  P.  .  .  ,  u  me  mar- 
qua que  la  falle  ds  comédie  avoit  été 
brûlée  ,  je  craignis  le  contre-coup  de  cet 
accident  pour  la  caufe  des  repréfentans  ; 
mais  que  ce  foie  a  moi  que  Voltaire  l'im- 
pute ,  je  vois  la  de  quoi  rire  ;  je  n'y  voiç 
point  du  tout  de  quoi  répondre  ni  fe  fâ- 
cher. Les  amis  de  ce  pauvre  hom.me  fe- 
roient  bien  de  le  faire  baigner  ôc  f^izn^l 
d§  temps  en  temps. 


L    E    T     T     RE 
A  M.  D.  P u. 

j4  Lyon  ,  le  6  JdilUt  iféê. 

J  E  comptois  ,  mon  cher  hôte,  vous  âc- 
cufer  la  récepcion  de  votre  réponfe ,  par 
iiia  bonne  amie  M  de.  Boy-de-la-Toar  ; 
inais  je  n'ai  pu  trouver  un  moment  pour 
Vous  écrire  avant  Ton  départ  j  &  même 
h  préfent  ,  prêt  à  partir  pour  aller  her-* 
borifer  à  la  grande  Chartreufe  ,  avec  bellô 
&z  bonne  comna^^nie  botanifte  que  j'ai 
trouvée  &  recru.ée  en  ce  pays  ,  je  n'ai 
que  le  temps  de  vous  envoyer  un  peiie 
bonjour  bien  à  la  hâte» 

Aille.  Renou  a  reçu  à  Trie  beaucoup 
de  lettres  pour  moi  ,  parmi  lefquelles  je 
lie  doute  point  que  celle  que  vous  m'é- 
criviez ne  le  trouve  j  mais  comme  le 
paquet  eil  un  peu  gros,  &  que  j'attends 
l'occaiion  de  le  faire  venir  ,  s'il  y  a  dans 
ce  que  vous  me  m.-.rquiez  quelque  chofe 
qui  prede  ,  vous  ferez  bien  de  me  le 
répéter  ici.  Si ,  comme  je  le  délircis  ,  Se 
comme  je  le  déilre  encore  ,  vous  ave2 
pris  le    pirà  de  brûler   tous    mes   livres 
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êc  p:!p:ers  ,  j'en  fais ,  je  vous  jure ,  drms  la 
joie  de  mon  cœur  j  mais  fi  vous  ies  avez 
confervés  ,  il  y  en  a  quelques-uns  ,  je 
Tavôue  ,  que  je  ne  ferois  pas  fâché  de 
revoir  ,  pour  remplir ,  par  uîi  peu  de  dif- 
traction  ,  Jes  m;iav:;is  jours  d'hiver  ,  où 
mon  ctac  de  li  faifca  m'empêchent  d'her- 
Lorifer.  Celui  fur- coût  qui  m'intérelTeroit 
Je  plus  ,  feroit  le  commencement  du 
Roman  intitulé  :  Emile  &  Sophie  j  ou  les 
Solitaires»  Je  conferve  pour  cette  entre- 
prife  5  un  foible  que  je  ne  comibats  p:s , 
parce  que  j'y  trouvercis  au  contraire 
un  fpéciiique  utile  pour  occuper  mes 
mom.',-ns  pci  Jus  ,  ^ms  rien  mêler  à  cqizq 
occupation  qui  me  rappelât  les  fouve- 
nirs  de  mes  malheurs  ,  ni  de  rien  qui  s'y 
rapporte.  Si  ce  fragment  vous  tomboic 
fous  la  main  ,  (k  que  vous  puillc-z  me 
l'envoyer ,  foit  le  brouilioii  ,  foit  la  copie , 
par  le  retour  de  Mde.  Boy-de-la-Tour  , 
cet  envoi ,  je  l'avoue  ,  me  feroit  un  vra.i 
plaiiir. 

Comment  va  la  goutte  ?  comment  va 
l'œil  jE^auche  ?  S'il  n'empire  pas  ,  il  gué- 
rira ;  &  je  vois  avec  ^rand  plaiiir  ,  par 
vos  lettres  .  qu  il  va  fenfiblement   mûeux. 
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Mon  cher  hôte  ,  qne  n'avez  -  vous  en 
goût  modéré  ,  le  qiip.rt  de  nn  padion 
pour,  les  pîanres  ?  Verre  plus  grand  mal- 
eft  ce  eoûc  foliraire  &  caTanier ,  qui  vous 
fkit  croire  êire  hors  d'étAt  Je  hiire  de 
Texercice.  Je  vous  promers  qne  ,  il  vous 
vous  mettiez  tour  de  bon  à  vouloir  faire 
nu  herbier  ,  la  famaifie  de  faire  un  ref- 
tamenr  ne  vous  occuperoic  [>las  guère. 
Que  n'cres-voas  des  norres  !  Vous  trou- 
veriez dans  notre  guide  vc  chef,  M.  de 
la  Tourerte  ,  un  botauifte  âulli  favant 
qu'auîiable  ,  qui  vous  fircii:  aimrr  le* 
fciences  qu'il  cultive.  J'en  dis  autant  de,  M. 
i'Abbi  Roiier  j  cc  vous  trouveriez  dans  M. 
i'Ahbé  de  Grm'^e-Blanche  &:  dans  votre 
hôre,  deux  condisciples  plus  zélés  qu'inf- 
truits  5  doiit  l'io^ioiancs  auprès  de  leurs 
maîtres  metcroit  fouvent  à  Taife  votre 
amour-propre. 

A  dieu  ,  mon  cher  hôte  ^  no'.is  partons 
demain  dans  le  mcme  carroffe  tous  IdS 
quatre  ,  6z  nous  n:.vons  pas  plus  de- 
temps  qu'il  ne  noas  en  f.iut  le  refte  de 
la  jouriiëe  ,  pour  raifenibler  alTea  de  porte- 
feuilles &z  de  papiers  pour  i'im  neîife 
fcllêt^on   que    nous  allons    faire.    Nous 
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nelaifTeroQS  rien  à  mo iiTon ne r  après  nous. 
Je  vous  rendrai  compte  de  nos  travaux.  Je 
vous  embraffe.  Vous  pouvez  continuer  à 
m'écrire  chez  Mrs.  '^*. 

LETTRE 

A    Mr.    L  A  L  I  A  U  D. 

A  Buiir  a'm,  le  yi  AoiU  lyôB. 

1^  eus  vous  devons  &  nous  vous  fai- 
fcns  ,  Monsieur,  MHe.  Rcnou  &  moi, 
les  plùS-virs  remercîmens' de  toutes  vos 
bontés  pour  tous  le  deux  ;  mais  nous 
ne  vous  en  Feroîis  ni  l'un  ni  l'autre  pour  ; 
la  compagne  de  voyat^e  qne  vous  lui 
avez  donnée.  J'ai  le  plaiiir  d'avoir  ici 
depuis  quelqu-es  jours  celle  de  mes  infor- 
tunes \  voyant  qu'à  tout  prix  elle  vou- 
loit  fuivre  ma  d-ilinée  ,  ['ai  fait  en  forte  au 
moins  qu'elle  pût  la  fuivre  avec  hon- 
neur. J'ai  cru  ne  rien  rifquer  de  rendre 
indiiroluble  un  attachement  de  vingt-cinq 
ans,  que  l'eftime  mutuelle  ,  fans  laquelle 
il  n'eft  point  d'amitié  durable  ,  n'a  fait 
qii'augmencsr    inceffamment.    La    tendre. 
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&■  pure  fraternité  duns  laquelle  nous 
vivons  depuis  treize  ans  ,  h'a  point  chan-^ 
gé  de  nature  par  le  nœud  conjugal ,  elle 
eft  Se  fera  jufqu'à  la  more  ma  femme 
par  la  force  de  nos  liens  ,  ôc  ma  {œui: 
par  leur  pureté.  Cet  honnête  &  fiint 
engagement  a  été  concrrxlé  dans  route 
la  (Implicite  ,  mais  aufli  d.ins  toute  la 
vérité  de  la  nature  ^  en  prefence  de  deux 
hommes  de  mérite  &:  d'honneur  ,  officiers 
d'artillerie  ,  de  l'un  fils  d'un  de  mes 
anciens  amis  du  bon  temps  ,  c'eft-à-dire  y 
avant  que  j'en^Te  aucun  nom  dans  le 
monde  ,  6<  l'autre  ,  maire  de  cette  ville  , 
6c  proche  parent  du  premier.  Durant  cet 
â6be  fi  court  de  i\  fimple  ,  j'ai  vu  fon- 
dre en  larmes  xres  deux  dignes  hommes  5 
ôc  je  ne  puis  vous,  dire  combien  cette 
marque  de  la  bonté  de  leurs  cœurs  m'a 
attaché  à  l'un  &  à  l'autre. 

Je  ne  fuis  pas  plus  avancé  fur  le  chois 
de  ma  demeure  ,  q.ue  quand  j'eus  l'hon- 
neur de  vous  voir  à  Lyon ,  âe  tant  dg' 
cabarets  &  de  courfes  ne  taciiitenc  pas 
un  ban  établi^emenc.  Les  nouveaux- 
voyages  à  faire  me  font  peur  5  far-tout  à 
l'entrée    de  la  faifon  où  nous  touchons  g 
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&  je  prendrai  le  parti  de  m'arrêrer  vo^on- 
tairemenc  ici  ,  Ci  je  p  ils  ,  avant  que  je  me 
trouve  j  par  ma  (ituation  ,  dans  Timpo/iibi- 
lité  d'y  relier,  &  dans  celle  d'aller  plus  loin, 
Ain(i ,  Moiifieur  ,  je  me  vois  forcé  de  re- 
noncer 5  pour  cette  année  ,  à  l'efpoir  de  me 
rappro  lier  de  vors ,  (-'.uÇ  à  voir  dais  la 
fuire  ce  que  je  pourrai  faire  pour  contenter 
nion  dciir  a  cet  éo^.rd. 

Recevez  les  fTilutations  de  ma  fenime, 
ôc  celles,  Monheur,  d'un  homme  qui  vous 
aime  de  tout  (un  cœur. 


LETTRE 
A  Ar.  D.  P u. 

ji  Bour^oîn  le  26  Septembre   ly^S'» 

J  E  reçois  en  ce  moment  ,  mon  cher 
tore  5  votre  lettre  du  20  ,  &^  j'y  apprends 
les  proerès  de  votre  rétabUlFement  avec 
une  fatisfact'on  a  laquelle  il  ne  manque, 
pour  être  entière  ,  que  d'aulîi  bonnes  nou- 
velles de  la  fantc  de  la  bonne  Maman. 
Il  n'y  a  rien  à  f-^ire  a  fa  fciatique  ,  que 
d^attenc^re  les  trêves  &:  prendre  patience  j 
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yous  êtes  dans  le  mcme  C2.s  peur  votre 
goutte  5  Ôc  après  la  leçon  terrible  pour 
vous  &  pour  d'autres ,  que  vous  avez  reçue , 
j'efpère  que  vous  renoncerez  une  bonne 
fois  à  la  Fantaifie  de  guérir  de  la^  goutte  > 
de  tourmenter  votre  eftouiac  i3«:  vos  oreil- 
les ,  ôc  de  vouloir  changer  votre  coniaru- 
tion  j  avec  du  petit  lait ,  des  purgatits  de 
des  drogues  ,  &  que  vous  prendrez  une 
bonne  fois  le  parti  de  fuivre  6c  d'aider ,  s'il 
fe  peut  5  la  nature ,  mais  non  de  la  con- 
trarier. 

Je  ne  fais  pourquoi  vous  vous  ima?^inez 
qu'il  a  fallu  ,  pour  me  marier  ,  quitter  Iç 
nom  que  je  porte  ("*");  ce  ne  font  pas  le$ 
noms  qui  fe  marient ,  ce  font  les  perfon- 
nes  y  ôc  quand,  dans  cette  ilmple  &  fainte 
cérémonie  ,  les  noms  entreroient  comme 
partie  coiifLituante  ,  celui  que  je  porte  au* 
roit  fufii  j  puifque  je  n'en  reconnois  pins 
d'autre.  S'il  s'agiifoit  de  fortuiie  &  de  biens 
qu'il  lallûr  aflurer  ,  ce  feroit  autre  chofe  ; 
mais  vous  favez  ttès-bien  qi:e  nous  ne  fom- 
me^j  ;ii  elle,  ni  moi  dans  ce  cas-'.ij  chacun  des 


(  *  )  CeV:!    de  R-'n^^u  ,  qu'il  avoir  priî  en  n'ia-,:  h?.biîîr 
•le  «hareau  d«.  Tiis.      '  : 
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deux  eft  à  Taurre ,  avec  tout  fon  être  &  fou 
avoir  ,  voili  tour. 

Pouviez-voas  efpérer,  mon  cher  hore^ 
que  la  liberré  fe  maintieiidroit  chez  vous , 
vous  qui  devez  favoii*  qu'il  ne  refte  plus 
nulle  part  de  liberté  far  la  terre  ,  fi  ce  n'elt 
dans  le  cœar  de  l'homme  jufte  ,  d'où  riéiî 
ne  la  peut  chaffer  ?  Il  me  femble  auili ,  je 
l'avoue  5  que  vos  peuples  n'uloientpas  de  la 
leur  en  hommes  libres,  mais  en  gens  ef- 
frénés. Ils  ignoroient  trop  ,  ce  me  femble , 
que  la  liberté  ,  de  quelq^ie  manière  qu'on 
en  JouilTe  ,  ne  fe  maintient  qu'avec  de 
grandes  vertus.  Ce  qui  me  fâche  d'eux  ,  çù. 
qu  ils  avoient  d'abord  les  vices  de  la  licence  , 
éz  qu'ils  vont  tomber  maintenant  dans  ceux 
de  la  fervitude.  Par- tout  excès  :  la  vertu 
feule  y  dont  on  ne  s'avife  jamais  ,  feroic  le 
milieu. 

Recevez  mes  remercîmens  des  papiers" 
que  vous  avez  remis  à  notre  amie ,  &  qui 
pourront  me  donner  quelqiie  diftrac- 
non,dont  j'ai  grand  btfoin.  Je  vous  remer- 
cie auili  des  plantes  que  vous  aviez  chargé 
Gagnebin  de  recueillir  ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
ïempli  votre  intent  ion.  C'eft  de  cette  bonne 
intention   que  je  vous  remercie  j  elle  mè 
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flatte  plus  que  toutes  les  plantes  du  monde. 
Les  tracas  éteniels  qu'on  me  fait  fouflrir 
me  dégoûtent  un  peu  de  la  botanique,  qui 
ne  me  paroît  un  amufemenc  délicieux  , 
qu'autant  qu'on  peut  s'y  livrer  tout  entier. 
Je  fens  que  pour  peu  que  l'on  me  tour- 
mente encore  ,  je  m'en  détacherai  tout-à- 
faitc  Je  n'ai  pas  lailfé  pourtant  de  trouver 
en  ce  pays  quelques  plantes  ,  (inon  jolies, 
au  m.oins  nouveli"es  pour  moi.  Entre  autres, 
près  de  Grenoble,  VOJyris'ôc  XeThéréhbnhe, 
Ici  le  Cenchrus racemvjflis^cpi  m'a  beaucoup* 
furpris  ,  parce  que  c'eft  un  gramen  mari- 
time ;  X'Hypopïds  ,  plante  para(ite  qui 
tient  de  l'orobanche  ;  \q  Crépis  fœtidu\,  qui 
fent  l'amande  amère  à  pleine  gorge  ,  & 
quelques  autres  que  je  ne  me  rappelle 
pas  en  ce  moment.  Voilà ,  mon  cher  hôte  ,. 
plus  de  botanique  qu'il  n'en  faut  à  votre 
îloïque  indiflérence.  Vous  pouvez  m'écrire 
en  droiture  ici  fous  le  nom  de  Renou.  J'ai 
grand  peur ,  s'il  ne  farvient  quelque  amé- 
lioration dans  mon  état  &  dans  mes  af- 
faires ,  d'être  réduit  à  paiïer  avec  ma  fem- 
me tout  l'hiver  dans  ce  cabaret ,  puifque 
je  ne  trouve  pas  fur  la  terre  une  pierre  pour 
y  pofer  ma  tête. 
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AU      MEME. 
^  Bourgoïn  ,  le  2  Octobre  iy68, 

V^'UELLE  affreafe  nouvelle  vous  m'appre- 
nez ,  mon  cher  hôte  ,  &  q^e  mon  cœur 
en  eft  afFeClé  !  Je  refTcns  le  cruel  accidenc 
de  votre  pauvre  Maman  comme  elle ,  ou 
plutôt  comme  vous  ,  de  c'eft  tout  dire. 
Une  jambe  caiTée  efc  un  mrlhear  que  mon 
père  eut  étant  déjà  vieux  ,  &  qui  lui  arri- 
va de  même  en  fe  promenant,  tandis  que 
dans  fes  terribles  fatigues  de  chiffe  ,  qu'il 
aimoit  à  la  pairion  ,  jimais  il  n'avoit  eu  le 
moindre  accident.  Sa  jambe  guérir  très-£ici- 
lement  &.très-bîen  ,  mrl^ré  fon  ai^e  ,  dc 
j'erpérerois  la  même  chofe  de  Madame 
la  C.  ,  fi  la  fracture  n'ctoit  dans  une  place 
ou  le  traite. Tient  e.ft  incomparablement 
pins  difficile  Se  plus  douloureux.  Tou- 
tefois ,  avec  beaucoup  de  réfignation  ,  de 
patience ,  de  temps  ,  &  les  foins  d'un 
hoimaie  habile,  la  cure  eft  égilement  pof- 
(ible  ,  &  il  n'eft  pas  déiaii^jnnable  de 
l.'efpérer.  C'eil  tout  ce  qu'il  m'eil:  peimis  de 
dire  ,  dans  cette  fatale  circcnilance  >  pour 
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notre  commune  confolation.  Ce  malheur 
fait  aux  miens,  dans  mon  cœur  ,  une  di- 
veriîon  bien  fiinefte  ,  mais  rcelle  pour- 
tant ,  en  ce  qu'au  fenriment  des  maux  de 
ceux  qui  nous  font  chers  ,  fe  joint  i'im- 
prelîlon  tendre  de  notre  attachement  pour 
eux  5  qui  n'elt  jamais  fans  quelque  dou- 
ceur ;  au  lieu  que  le  fen timent  de  nos 
propres  maux,quands  ils  font  grands  oc  fans 
remède  ,  n'eft  que  fec  Ôc  fonibre  ,  il  ne 
porte  aucun  adouciffement  avec  foi.  V^ous 
n'attendez  pas  de  moi  ,  mon  cher  hore  , 
les  froides  ôc  vaines  fentences  des  G:ens 
qui  ne  fentent  rien  ^  on  ne  trouve  guère 
pour  fts  amis  les  confolations  qu'oii  ne 
peut  trouver  pour  foi  même.  Mais  cepen- 
dant je  ne  puis  m'empêcher  de  remar- 
quer que  votre  nfrlidlion  ne  raifonne  pas 
jufte  5  qunnd  elle  s'irrite  par  l'idée  que 
ce  trifte  événement  n'eft  pas  dans  Toidre 
des  chofes  attachées  â  la  condition  hu- 
maine R'en ,  mon  cher  hôte  ,  n'eft  plus 
dans  cet  ordre  ,  que  les  accidens  ii'npré- 
vus  qui  troublent ,  altèrent  ôz  rbiès;ent  la 
vie.  C'eft  avec  cette  dépendince  qu^ 
nous  fommes  nés  ;  elle  eft  attachée  à 
notre  nature  ôi  i  notre  conftitution.  S'il  y 
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à  des  coups  qu'on  doive  endurer  avec 
patience  ,  ce  font  ceux  qui  nous  viennent 
de  l'inflexible  nécelîîcé  ,  &:  auxquels  aucune 
Volonté  humaine  n'a  concouru.  Ceux  qui 
nous  font  portés  par  les  mains  des  mé* 
chans  ,  font ,  à  mon  gré,  beaucoup  plus  im- 
fuppoi'tables ,  parce  que  la  nature  ne  nous 
fit  pas  pour  les  foaffrir.  Mais  c'eft  déjà 
tK)pmoralifer.  Donnez  moi  fréquemment, 
mon  cher  hôte  ,  des  nouvelles  de  la  ma- 
lade \  dites-lui  fouvent  audî  combien  mon 
cœur  eft  navré  de  fes  fouffrances  ,  ôc  com- 
bien de  vœux  je  joins  aux  vôtres  pour  ù 
guéri  fon. 

J'ai  reçu  par  M.  le  comte  de  Ton- 
nerre une  lettre  du  lieutenant  Guyenet , 
laquelle  m'en  promet  une  autre  ,  que  j'at- 
tends pour  lui  fau'e  mes  remercîmens. 
A  préfent  ledit  Thevenin  eft  bien  con- 
vaincu d'être  un  impofteur.  M.  de  Ton- 
nerre 5  qui  m'avoit  pofîtivement  promis 
toute  protection  dans  cette  affaire  ,  me 
marque  qu'il  lui  impofera  filence.  Que  î 
dites-vous  de  cette  manière  de  me  rendre 
juftice  ?  C  eft  comme  li  après  qu'un  hom-- 
me  auroit  pris  ma  bourfe  ,  au  lieu  de 
me  la  faire  rendre  ,  on   lui  ordonnoit  de 
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I  ne  me  plus  voler.  En  toute  chofe  ,  voilà 
.mmenc  je  fuis  traité. 
Je  vous  ai  déjà  marqué  que  vous  pou- 
vez m'écriue  ici  en  droiture  fous  le  nom 
de  Renou  ^  vous  pouvez  continuer  aufîi 
d'employer  la  même  adreiTe  dont  vous 
vous  fervez  j  cela  me  paroî:  abfolumenî 
égal. 

«^'    ■  -— — — ■ '■■■■■■-  ■  -■       -  ■  — Mf 

LETTRE 

A    M  .     L  A   L  I  A  u   D. 

^  Bourgsi.n  ,  le  _f  Ociohrs  ]j6B, 

\T 

V  oTRE  lettre,  Monfieur  ,  du  29  Sep- 
tembre ,  m'eft  parvenue  en  fon  temns  , 
miis  fans  le  duplicata  j  &  je  fuis  d'avis 
que  vous  ne  vous  donniez  plus  la  peine 
d'en  faire  par  cette  voie  ,  efpérant  que 
vos  lettres  continueront  à  me  parvenir  en 
droiture  ,  ayant  peut-être  été  ouvertes  ; 
mais  n'importe  pas  ,  pourvu  qu'elles  par- 
viennent. Si  j'apperçois  une  interruption, 
;e  chercherai  une  adreiTe  intermédiaire, 
ici ,  fi.  je  puis,  ou  à  Lyon, 
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Je  fuis  D'en  touché  de  vos  foins  ,  de  \\ 
de  îa.  peine  qu'ils  vous  donîïe-nt  ,  à  laquelle 
je  fuis  ne-fur  que  'vous  li'avez  pas 
re?rer  :  mais  il  eft  fuperflu  x^iie  vous  cou- 
tinuifcz  d'en  rteridre  au  fî^ff  r  de  ce  coquin 
de  Taevenin  ,  donc  rimpofîare  efl:  main--  I 
tenant  dans  un  degré  d'évidence  auquel 
M.  de  Tormerre  juimè'n.ie  ne  peut  fe 
reFuf;;r.  Savez-vous  la-di-lTijs  quelle  jaftice 
il  fe  propofe  de  me  re;^drc,  après  m V. voir 
promis  la  protection  la  plus  authen- 
tique pour  tirer  cette  affaire  nu  clair  ? 
C'efl:  d'impofer  filencç  à  cet  homme  j  & 
moi ,  toute  1-1  peine  que  je  me  fuis  donnée 
éio'-t  dans  i'efpoij  qu'il  le  rorceroit  de 
pcU'er.  Ne  parlons  plus  de  ce  miférable,' 
ni  de  ceux  qui  l'ont  mis  en  jeu.  Je  fais 
que  rimpuniîé  de  celui-ci  va  les  mettre 
à  leur  aife  pour  en  fufcirer  m.ille  autres  ,  & 
c'étoit  pour  cela  qu'il  m'i:GipcKoic  de 
dém:î.fquer  le  premier.  Je  i'ai  fut  ,  ctl^ 
me  fufnt  ;  il  en  viendroic  maintenant 
cent  par  jour  ,  que  je  ne  daignerois  pas 
leur  répondre. 

Quoique  ma  (îruation  devienne  plus 
cruelle  de  jour  en  jour  ,  que  je  me  voie 
réduit  à    paifer    dans  un    cabaret    l'hiver 
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dont  je  iens  déjà  les  p.rteinces  ,  3c  qu'il 
ne  me  refle  pas  une  p'wLre  pour  y  poler 
ma  tcre  ,  il  n'y  a  point  d'extrémité  que 
je  n'endure  ,  plutôt  que  de  retourner  à 
Trie  j  &c  vous  ne  me  propoferiez  fûre- 
ment  pas  ce  retour  ,  Il  vous  faviez  ce 
qu'on  m'y  a  fait  fouffrir  ,  ôc  eîitre  les 
mains  de  quelles  gens  j'érois  tombé  là. 
Je  frémis  feulement  à  y  fonger  ;  n'en 
reparlons  jamais  ,  je  vous  prie. 

Plus  je  réfléchis  aux  trairemens  que 
j'éprouve  5  moins  je  puis  comprendre  ce 
qu'on  me  veut.  Egaleme-it  tourmenté  , 
quelque  parti  que  je  prenne^,  je  n'ai  la 
liberté  ni  de  refter  où  je  fuis  ,  ni  d'aller 
où  je  veux  ;  je  ne  puis  pas  même  obte- 
nir de  favoir  où  l'on  veut  que  je  fois  ,  ni 
ce  qu'on  veut  faire  de  moi.  J'ai  vaine- 
ment dénrc  qu'on  difpofat  ouvertement 
de  mia  perfonne  ;  ce  feroit  me  mettre  ea 
repcs  ,  &  voilà  ce  qu'on  ne  veut  pas. 
Tout  ce  que  je  fens  efc  qu'on  efc  impor- 
tuné de  mon  exiftence  ,  &  qu'on  veut 
faire  en  forte  que  je  le  fois  moi-n.ême  ;  il 
ed:  inspoi::ble  de  s'y  prendre  mieux  pour 
cela  j  il  m'eft  cent  fo  s  venu  dans  rtlpric. 
de  propofer  mon  tr^nfport  en  Amérique  » 
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efpérant  qu'on  voudroit  bien  m'y  lai(Tèr 
tranquille  ,  en  quoi  je  crois  bien  que 
je  me  flaruois  trop  ;  mais  enfin  j'en  aurois 
fait  de  bon  cœar  la  tentative  ,  lî  nous 
étions  plus  en  état  ,  ma  femme  &  moi  ^ 
d'en  fupporter  le  voyage  &  l'air.  Il  me 
vient  une  autre  idée  dont  je  veux  vous 
parler  ,  &  que  ma  paiiion  pour  la  bota- 
nique m'a  fait  naine  ;  car  voyant  qu'en 
ne  vouloit  pas  me  laiflTer  lierborifer  en 
repos  5  j'ai  voulu  quitter  les  plantes  j  mais 
j'ai  vu  que  je  ne  pouvoisplas  m'en  pafTer , 
c'eft  une  diftracfcion  qui  m'eft  néceiTaire 
ïibfolameiit  j  c'eft  un  engouement  d'en- 
fant 5  mais  qui  me  4^U"era  toute  ma  vie. 
Je  voudiois  ,  Moniieur  ,  trouver  quel- 
que moyen  d'aller  la  finir  dans  les  liles 
de  l'Archipel  ,  dans  celle  de  Chipre  , 
ou  dans  queloue  autre  coin  de  la  Grèce  , 
il  ne  m  importe  ou  ,  pourvu  que  je  trouve 
un  beau  climat  ,  fertile  en  végrétaux  ,  de 
que  la  charité  chrétienne  ne  difpofe  plus 
de  moi.  J'ai  dans  l'eforit  que  la  barba- 
rie Turque  me  fera  moins  cruelle.  Mal- 
heureufement  ,  pour  y  aller ,  pour  y  vivre 
avec  ma  femme  ,  j'ai  befoin  d'aide  ôc  de 
protedion.  Je  ne  fçaarois  fubfifter  là -bas 
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fans   relTource  ;    de  fons  quelque  faveur  de 
la   Porte  ,    ou  quçlque  recommandatioiî 
du  nioins  pour  quelqu'un  des  confuls  qui 
réfîdent  dans   le   pays  ,  mon  érablifTement 
y  feroit  totalement    impoiiible.    Comme 
je  ne  ferois    pas    fans   efpoir  d'y  rendre 
mon  féjour  de  quelque  utilité  au  proguès 
de   l'hiftoire   naturelle    &    de    la  botani- 
que 5  je  croirois  pouvoir ,  à  ce  titre  ,  obte- 
Tiir  quelque   affiftance  d^s   fouvérains  qui 
fe  fout  honneur    de   le   favprifer.    Je  ne 
fuis  pas  un  Tournefort  ,    ni  un  Juffieu, 
mais  auiîi  je  ne  ferois  pas  ce  travail  eu 
paiTanc ,  plein  d'autres  vues,  6c  par  tâche; 
je  m'y  fivrerois  tout  entier ,  uniquement 
par  plaiiir  ,   ôc  jufqu'à  la  mort.  Le  goût , 
l'afliduicé  ,  la  confiance  ,  peuvent  fupplcer 
a  beaucoup  de  connoifTances  ,   êc   même 
les  donner   à  la  fin.  Si  j'avois  encore  msL 
penfion  du  Roi  d'Angleterre  ,  elle  me  fuf- 
Ifiroit  5  ôc  je  ne  demanderois  rien  ,  finon 
qu'on    favorifât  mon  pafTage  ,    ^  qu'oa 
m'accordât  quelque  recommandation.  Mais 
fans  y  avoir    renoncé    formellement  ,   je 
me  fuis  mis  dans    le    cas    de   ne  pouvoir 
demander  ni   défirer  même   honnêtement 
«qu'elle  me  foit  continuée  ^  ôc  d'ailleurs  ^ 
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avant  d'aller  m'exiler  là  pour  le  refte  de 
mes  jours  ,  il  me  faudroit    quelque  afTii- 
rance  raifonnable  de  n'y  pas  êcre  oublié , 
&  laiiTé  mourir  de  faim.    J'avoue    qu'en 
faifant  ufage  de  mes  propres   reflources, 
j'en   trouverois   dans    le  fruit  de  mes  tra- 
vaux pafTés  ,  de   fuffifantes  pour  fubfifter 
où    que  ce   fur  j   mais  cela   demanderoit 
d'autres  arrangemens  que    ceux   qui  fub- 
fîftent  ,    <^  des  foins  que   je  ne  fuis  plus 
en  état  d'y  donner.   Pardon  ,    Monlieur  , 
je  .vous    expofe   bien    confufément  l'idée 
qui  m'eft   ver,ue  ,   &  les  obftacks  que   je 
vois  à  fon  exécution.  Cependant ,  comme 
ces  obilacles  ne  font  p.is  infurmontables  , 
ôc   que  cette  idée  m'offre  le  fcul  efpoir  de 
repos  qui  me  refte  ,   j'ai  cru  devoir  vous 
en   parler  ,   afin  que  ,  fondant  le  terrein  , 
fî  l'occafîon  s'en  préfente ,  foit   auprès  de 
quelqu'un  qui  ait  du  crédit  à  la  Cour  Sc 
des  proreéleurs  que  vous  me  connoiflez  , 
foit  pour   lâcher  de  favoir  en  quelle  dif- 
pofinon  l'on  feroit    à    celle    de   Londres 
pour    protéger    mes    herbcrifations    dans 
l'Archipel  ,   vous   puilliez  me  marquer   (i 
l'cxil  dans  ce  pays-là  que  je  dcfire  ,  peut 
être    favorifé   d'ua   d^s  deux  Souverains. 
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Au  refce  ,  il  n'y  a  que  ce  moyen  de  le 
rendre  praticable,  Se  je  ne  me  refondrai 
jamais,  avec  qaelqne  ardeur  que  je  le 
délire  ,  à  recourir  pour  cela  à  aucun  par- 
ticulier",  quel  qu^if  foir.  La  voie  la  plus 
courte  Se  la  plus  sûre  de  lavoir  Lvdelîus 
ce  qui  fe  peut  Eiire  ,  feroit ,  à  mon  avis  , 
de  confulter  Madame  la  Maréchale  de 
Luxembcuig.  J'ai  même  une  fi  pleine 
confiance  &z  dans  fa  bonté  pour  moi ,  êc 
dans  fes  lumières  ,  que  je  voudrois  que 
vous  ne  park(îiez  d'abord  de  ce  projet  qu'à 
elle  feule  ,  que  vous  ne  .fiffiez  lâ-deifus 
que  ce  qu'elle  approuvera,  &  que  vous 
n'y  penfafïiez  plus  fi  elle  le  juge  impratica- 
ble. Vous  m'avez  écrit  ,  Monfieur  ,  de 
compter  fur  vous.  Voila  ma  réponfe.  Je 
mets  mon  fort  dans  vos  mains,  autant 
qu'il  peut  dépendre  de  moi.  Adieu  ,  Mon- 
fieur 5  je  vous  embrafTe  de  tout  mon 
<œur. 


LETTRE 

AU     MÊME. 
A  Bour^oln,  le  z^  OSlobre  ijôti 


J  A I ,  Monlîeur ,  votre  lettre  du  15,8^ 
\qs  autres.  Je  ne  vous  ferai  point  d'au- 
tres remercîmens  des  peines  que  je  vous 
donne  ,  que  d'en  profiter  \  il  en  cft  pour- 
tant que  je  voudrois  vous  évirer,  comme 
celle  des  duplicata  de  vos  lettres  qua 
vous  prenez  inutilement ,  puifqu'il  eft  de 
la  dernière  évidence  que  fi  l'on  prenoic 
le  parti  de  fupprimer  vos  lettres  ,  on 
fupprimeroic  encore  plus  certainement  les 
duplicata. 

Je  fens  l'impoITibilité  d'exécuter  mon 
projet  ;  vos  raifons  font  fans  réplique  5 
mais  je  ne  conviens  pas  qu'en  fuppofanc 
cette  exécution  poiïible  ,  ce  feroit  don- 
ner plus  beau  jeu  à  mes  ennemis  ;  je 
fuis  certain  de  ne  pouvoir  pas  plus  évi- 
ter en  France  au'en  Anc^leterre,  de  tomber 
dans  les  mains  de  leurs  fateilites  ,  au 
iieu  que  les  Pachas  ne  fe  piquant  pas 
de  philofophie  ^  &  n'étant  que  médio- 
crement gaians,   les  Machiavels  &  leurs 

amie^ 
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amies  ne  dirpoferoient  pas  tciu-a-fîiic 
auili  aifémenr  d'eux  ,  que  de  ceux  d'ici. 
Le  projet  que  vous  fublHtuez  au  mien  , 
favoir  ,  celui  de  ma  retraite  dans  les 
Cévennes  ,  a  été  le  premier  dQS  miens 
en  fongeant  à  quitter  Trie  ;  je  le  pro- 
pofai  à  M.  le  Piiîice  de  Conti ,  qui  s'y 
oppofa  de  me  força  de  l'abandonner.  Ce 
projet  eut  été  fort  de  mon  goût ,  «Se  !e 
fercit  encore.  Mais  je  vous  avoue  qu'une 
habitation  tout-â-fait  ifoiée  m*eftraie  un 
peu  ,  depuis  que  je  vois  dans  ceux  qui 
dirpofent  de  moi ,  tant  d'ardeur  à  m'y 
confiner.  Je  ne  fais  ce  qu'ils  veulent 
faire  de  moi  dans  un  défert  •  mais  ils 
m'y  veulent  entraîner  à  toute  force  ,  ôc 
je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  l'une  des 
raifons  qui  les  a  portés  à  me  chalTec 
de  Trie  ,  dont  l'habitation  ne  leur  pa- 
roifloit  pas  encore  allez  folitaire  pour 
leur  objet  ,  quoique  le  vœu  commun 
de  fon  Alteiïe  ,  de  Mde.  la  Maréchale , 
&  le  mien ,  fût  que  j  y  finifTe  mes  jours. 
S'ils  n'avoient  voulu  que  s'aflurer  de 
moi  j  me  di|famer  a  leur  aife ,  fins  que 
jamais  je  p«(Te  dévoiler  leurs  trames 
aux  yeux  du  public  ,  ni  même  les  pé- 
Tome  ///,  Q 
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Becrer  ,  c'écoit  U  qu'ils  «levoienc  me  te- 
nir ,  puifque  ,  maîtres  abfolus  dans  la 
mailon  du.  Prince  ,  où  il  n'a  lai-même 
aucun  pouvoir  ,  ils  y  difporoienc  de  moi 
touc  à  leur  gré.  Cependant ,  après  avoir 
tâché  de  me  diiruader  d'y  encrer,  &  de 
me  perluader  d'en  forcir  ,  trouvant  ma 
volonté  inébranlable  ,  ils  ont  fini  par 
m'en  chaiTer  de  vive  force  par  les  mains 
du  facripant  que  le  maure  avoic  chargé 
de  me  protéger ,  mais  qui  fe  fencoir  trop 
bien  protégé  ici  ,  même  par  d'autres  > 
pour  avoir  peur  de  défobéir.  Que  me 
veulent  ils  maintenant  qu'ils  me  tiennent 
touc-à  fait  ?  Je  l'ignore ,  je  fais  feulement 
qu'ils  ne  me  veulent  ni  à  Trie  ,  ni  dans 
une  ville,  ni  au  voiiinage  d'aucun  ami , 
m  même  au  voiiinage  de  perfonne  ,  &z 
qu'ils  ne  veulent  autre  chofe  encore  que 
limpîement  de  s'alfurer  de  moi.  Con- 
venez que  voilà  de  quoi  donner  à  pen- 
fer.  Comment  le  Prince  me  protégera- 
t-il  ailleurs  ,  s'il  n'a  pu  me  protéger  dans 
fa  maifon  même  ?  Que  deviendrai- je 
dans  ces  montagnes  ,  fi  je  vais  m'y 
fourrer  fans  préliminaire  ,  fans  connoif- 
fance  ,  Se  sûr  d'être  ,  comrpe  par- tout  , 
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la  dupe  &  la  viélirae  du  premier  fourbe 
qui  viendra  me  circonvenir  ?  Si  nous 
prenons  des  arrangemens  d'avance  ,  il 
arrivera  ce  qui  eft  toujours  arrivé  ;  c'eft 
que  M.  le  Prince  de  Conii  ôc  Mde. 
la  Maréchale  ne  pouvant  les  cacher  aux 
Machiavelides  qui  les  entourent  ,  ôc  qui 
fe  gardent  bien  de  laifTer  voir  leurs  def- 
ieins  fecrers  ,  leur  donneront  le  plus  beau 
jeu  du  monde  ,  pour  dreHer  d'avance 
leurs  batteries  dans  le  lieu  que  je  dois 
h.-îbiter.  Je  ferai  attendu  là  ,  comme  je 
rétois  à  Grenoble ,  ôc  comme  je  le  (uîs 
par- tout  où  l'en  fait  que  je  tveux  -alier. 
Si  c'c-ft  une  maifon  ifclée  ,  la  chofe  leur 
fera  cent  fois  plus  com.mode  :  ils  n'au- 
ront à  corrompre  que  les  gens  dont  je 
dépendrai  pour  tout  &  en  tout.  Si  ce 
Tî'étoit  que  pt-tir  m'efpionner  ,  à  la  bonne 
hcure  5  &C  trè:-peu  m'importe.  Mais  c'eft 
pour  autre  chofe ,  comme  je  vous  l'ai 
prouvé  ;  ôc  ppurquoi  ?  Je  l'ignore  ,  Ôc 
je  m'y  perds  ;  mais  convenez  que  le  dout^ 
n'eft  pas  attirant. 

Voila  ,  Monfieur  ,  des  conli dérations 
que  je  vous  prie  de  bien  pefer ,  a  quoi 
j-èjoute  les  incommodités  inhrdes  d'une 
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Jiabiration  ifolée  pour  un  étranger  à  mon 
rage  &:  dan.s  mon  érat  \  ia  dépeiife  au 
moin^triple  ,  les  idécb  ttrribles  auxquelles 
je  tîaii»  è;  e  en  proie,  aiî'.fi  féqueitré  du 
gêna-  hi.main  ,  non  voiontairement  & 
par  goiK  ,  mais  par  force  &  pour  af- 
iouvir  la  ra^e  de  mes  oppreifeurs  :  car 
d'ûi  leurs  'y-  vous  jure  que  mon  même 
goûtrpour  ia  folitude  eft  piuioc  augmenté 
que  (jimii.ué  par  mes  infortunes,  &  que 
il  j-'éîois  pleinement  libre  6c  m^iître  de 
mon  iorc  ,  je  chotfirois  la  plus  profonde 
rerraite  pour  y  finir  mes  jours.  Bien 
phi*  ,  une  captivité  déclarée  n'auroic 
rien  .  de  pénible  &  de  trifte  pour  moi. 
Qu'on  me  traite  comme  on  voudra,  pour- 
vu que  ce  foit  ouvertement  ,  je  puis 
ÇQud  fouffrir  fans  murmure  \  mais  mon 
cœur  ne  peut  tenir  aux  flagorneries  d'un 
fot  louibe  qui  fe  croit  9^X1  parce  qu'il 
èfti  faux  ;  j  écois  tranquille  aux  cailloux 
des  afTaliins  de  Motiers  ,  &  ne  puis 
l'êcre  aux  parafes  à^s  admirateurs  de  Gre- 
noble. 

Ili.faut  vous  dire  encore  que  ma  (î- 
tuation  préfente  eft  trop  défagréable  & 
viuleuce  ,  pour  que  je  ne  faifiiTe  pas  la 
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première  occafion  d'en   fortir  ;  ainfi    des 
arrangemens   d'une   exécution    éloignée  , 
ne  peuvent  jamais  être  pour  moi  des  en- 
oaecmens   abfolus    qui   m'oblit^ent    à  r-e- 
noncer  aux  rcnources  cjr.i  peuvent  fe  pre- 
fenter    dans   l'intervalle.    J'i.i   du  ,  Mpn- 
fîeur ,   entrer  avec  vous  dans  cqs  dctails.y . 
auxquels  je   dois   ajouter  que  l'eTpèce  de 
libercé  de  difpofcr  de  moi,  que  mes  ref-.; 
fources  me  lailTent  ,   n'eil  pas   illimité-^  ,.. 
que    ma    fuuacion    la    reftreint    tous    les 
jours  ,  que  je   ne  puis    former   des   pro- 
jets que  pour  deux  eu  trois  années,  .pa/Té  ; 
îefquelles    d'autres    loix    ordonnerouy-de  , 
mon  f:^rt   &   de  celui  de  ma  comprigne  ; 
mais  l'avenir   éloigné  ne  m'a   jamais,  ef- 
frayé. }e   fens   qu'en    général  ,  vivant  on 
mort  ,  le  temps  efl:  pour  moi  ;  mes  en- 
nemis le  fentent  aufii ,  &:  c'eft  ce  qui  les 
défoie  j    ils    fe  prefTent  de  jouer  de  leur 
refte  ;   dès    maintenant   ils    en    ont   trop 
fait  5    pour  que   leurs    manœuvres   puif- 
fent    refter    long  -  temps    cachées  ,    èc    le 
moment  qui  doit  les  mettre  en  évidence 
fera    précifément    celui  où   ils    voudront 
les  étendre  fur  l'avenir.  Vous  ères  jeune, 
iMonfieur  j   fouvenez  -  vous  de  la  prédic- 
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tîoh  que  je  vous  fais ,  ôc  foyez  sûr  que 
.vous   la  verrez    accomplie.    11    me    refte 
itiaintenarjc  à  vous  dire  que ,  prévenu  de 
rour  cela  ,  vous  pouvez  agir  comme  votre 
cœur  vous  infpirera ,  &  comme  votre  rai- 
son vous  éclairera  }  plein  de  confiance  en 
VOS' fentimens   &  en  vos  lumières,    cer- 
tain que  vous  n'êtes  pas  homme  à  fc^rvir 
mes'  intéièts  aux   dépens    de    mon  hon" 
neur  ,  je  vous  donne  route  ma  confiance. 
V^^yez  Mde.  la  Maréchale ,  la  mienne  en 
elle  eft  ronjours  la  même.  Je  compte  éga- 
lement &c   fur  fes  bontés  ,  &   fur   celles 
de  M.  le  Prince  de  Conti  ;  mais  l'un  eft 
ûibjugué  )  l'autre  ne  Teft  pas  ,  &  je  ra- 
tifie d'avance  tout  ce  que  vous  réfoudrez 
avec  elle  3    comme    fait   pour  mon  plus 
grand  bien.  A  l'égard  du  titre  dont  vous 
nie  parlez  ,   je  tiendrai  toujours   à   très- 
oriand  honneur  dVippartenlr  à  S,  A.  vS. ,  ôc 
il  iie  tiendra  pas  a  moi  de  le  mériter  ^ 
iriais  ce   font  de  ces  chofes  qui  s'accep- 
tent 5  de  qui  ne  fe  demandent  pas.  Je  ne 
fuis  pas    encore  à  la  Hn  de  mon  bavar- 
dage ,  mais  je  fuis  à  la  fin   de  mon  pa- 
pier ;  j'ai  pourtant  encore  à  vous  dire  que 
rAventure  de  Thevenin  a  produit  fur  moi 
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rtfFet  que  vous  déliriez.  Je  me  rrouve 
moi-mcme  fort  ridicule  d'avoir  pris  à 
cœar  une  pareille  affaire,  ce  que  je  n'au- 
rois  ponnanr  pas  fait  ,  je  vous  jure,  (i 
je  nViifTe  éré  rat  que  c'écoit  un  drôle 
apoilé.  Je  délu'ûis  ,  non  par  vengeance  af- 
furémeiit  ,  mais  pour  ma  sûreté  ,  qu'on 
dévoilât  Tes  irjfligatateurs  ;  on  ne  l'a  p?.s 
voulu  5  foit  y  il  en  vienaroit  mille  autres, 
que  je  ne  daignerois  pas  même  répondre 
à  ceux  qui  m'en  parleroienr.  Bon  jour , 
Mon(ieur  j  je  vous  embrafie  de  tout  mon 
cœur. 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire  que  mou 
ch?.moiieur  tft  bien  le  cordonnier  de  M. 
de  Taniay  ;  il  appiit  le  métier  de  cbamoi- 
feur  à  Yverdun  après  fa  retraite.  Jai  fait 
faire  en  Suifie  des  informations  ,  avec  la 
dépofîrion  juridique  ,  &c  légalifée  du  ca- 
baretier  Jeannet. 
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A   V     M  E   M  E^ 
A  Bonr^oin,  le  2  Novembre  17^8, 


XyF,ru*s  la  dernière  lettre,  Monfieur ; 
que  je  vous  ai  écrite  ,  &  dont  je  n'ai 
pas  encore  la  'réponfe  5  j'ai  reça  de  M. 
le  Duc  de  Choifeul  un  palTe-port  que  je 
lui  avcis  demandé  pour  fortlr  du  royaume, 
il  y  a  près  de  fix  femaines  ,  &  auq-iel 
je  ne  Tongeois  plus.  Me  Tentant  de  plas 
«n  plus  dans  rabfolue  nécellité  de  me 
i'ervir  de  ce  palfe-porc,  j'ai  délibéré,  dans 
là  cruelle  extrémité  eu  je  me  trouve,  & 
dans  la  faifon  oh.  nous  femmes  ,  fur  Tu- 
fage  que  j^en  ferois  ,  ne  voulant  ni  ns 
pouvant  le  laiiTer  écouler  comme  l'autre. 
Vous  ferez  étonné  du  réfultat  de  ma 
«délibération  ,  faite  pourtant  avec  tout  le 
poids  5  tout  le  faiig-froid  ,  toute  la  ré- 
flexion dont  je  fuis  capable  ;  c'eil  de  re- 
îourner  en  Angleterre  &  d'y  aller  finir 
mes  jours  dans  ma  folitude  de  Wootton. 
Je  crois  cette  réfolution  la  plus  fage  que 
j'aie  piife  en  ma  vie  ,  &  j'ai  pour  un 
àzs  garans  de  fa  folidité  ^  i'jiorreur  qu'il" 
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m*a  fallu   furmonter  pour  la  prendre,  ôc 
telle  qu'en  cet   inftant  même  je  n'y  puis  ' 
penfer  fans  frémir.  Je  ne  pals,  Mondeur  , 
vous  en   aire  davantage  dans  u.ie  leitre; 
mais    mon   parti  eft   pris,  &  je  m'y  fens 
inébranlable  ,   à   proportion    de   ce    qu'il 
m'en    a    coûté    pour    le    prendre.   Voici 
une  lettre  qui  sy  rapporte  ,  &:  à  laquelle 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  cours. 
J'écris  à  M.  rAmbalTadeur  d'Angleterre  , 
mais  je  ne  fais  s'il   eft  à  Paris.  Vous  m'o- 
bligeriez de  vouloir  bien  vous  en  informer, 
&   fi  vous  pouviez  même  parvenir  a  fa- 
voir  s'il  a  reçu  ma  lettre,  vous  feriez  une 
bonne  œuvre  de  m'en  donner  avis ,  car , 
tandis  que  j'attends  ici  fa  réponfe  ,   moa 
paife-port  s'écoule,   de  le  temps  efl:  pré- 
cieux. Vous   c:cs  trop  clair -voyant   pour 
ne  pas  fentir  combien  il   m'importe  que 
la   réfolution    que   je   vous   communique 
demeure  fecrète  ,  &   fecrète  fans  excep- 
tion :  toutefois   je   n'exige  rien   de  vous 
que  ce  que  la  prudence  ôc   votre  amitié 
en  exigeront.  Si  M.  l'Ambafladeur  d'An- 
gleterre ébruite   ce  deiTein  ,    c'efl:    routé 
autre  chofe  ,  Se  d'ailleurs  je  ne  l'en  puis.^ 
empêcher.  En  prenant  moa  parti  fur  ce' 
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point ,  vous  fentcz  que  je  l'ai  pris  fur  tout 
le  refte.  Je  quicrerai  ce  continent  comme 
je  quitterois  le  féjour  de  la  lune.  L'au» 
tre  fois  ce  n'étoic  pas  la  même  chofe  \ 
j'y  laifTois  des  attachemens  ,  'fy  croyois 
Jailfer  des  amis.  Pardon  ,  Monfieur,  mais 
je  parle  des  anciens.  Vous  fenrez  que  les 
licuveaux  ,  quelque  vrais  qu'ils  foient  , 
UQ  laidenc  pas  ces  céchiremens  de  cœur 
qui  le  font  faigner  durant  toute  la  vie  y 
par  la  rupture  de  la  plus  douce  habitude 
qu'il  puilTe  contradler.  Toutes  mes  blef- 
fùres  faigneront  j  j'en  conviens  >  le  refte  de 
mes  jours  ;  mais  mes  erreurs  du  moins  font 
bien  guéries ,  la  cicatrice  eft  faite  de  ce 
c6cé-là.  Je  vous  embralTe» 

LETTRE 

A  M^  M  ou LT  0x7. 

'Jt  Bourgùin ,  k  /  Novembre  i  j6%^ 

Vovs  avez  fait  ,  cher  Aloultou  ,  une 
pêne  que  tous  vos  amis  &  tous  \ts  hon- 
îictes  gens  doivent  pleurer  avec  vous  , 
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ôc  j'en  ai  fait  une  particulière  dans  votre 
digue  père,  par  les  fentimens  dont  iim'ho- 
noroit,  ô<.  donc  tant  de  faux  amis  ,  donr 
je  fuis  la  victime  ,  m'ont  bien  ^,nt  con- 
jioure  le  prix.  C'eftainfi,  cher  Moulcou, 
que  je  meurs  en  détail  dans  tous  ceux 
qui  m'aiment  ,  tandis  que  ceux  qui  me 
haïlfent  Se  me  trahiffent  femblent  trou- 
ver dans  l'âge  &  dans  les  années  une 
nouvelle  vigueur  pour  me  tourmenter.  Je 
vous  entreriens  de  ma  perte  au  lieu  de 
parler  de  la  votre  :  mais  la  véritable 
douleur  qui  n*a  point  de  confolation  ,  ne 
fait  guère  en  trouver  pour  autrui  ;  on 
confole  les  indifférens  ,  mais  on  s'afTlige 
avec  fes  amis.  Il  me  femble  que  C\  j'ctois 
près  de  vous ,  que  nous  nous  embraHaf- 
fions ,  que  nous  pleurafîions  tous  deux  fans 
nous  rien  dire  ,  nos  cœurs  fe  feroient  beau- 
coup dit. 

Cruel  ami  ,  que  de  regrets  vous  me 
préparez  dans  votre  defcription  de  Lava- 
gnac  l  Hélas  ,  ce  beau  féjour  étoic  Tafile 
qu'il  me  falloit  j  j'y  aurois  oublié,  dan 
un  doux  repos  ,  \qs  ennuis  de  ma  vie  ; 
je  pou  vois  efpérer  d'y  trouver  enfin  de 
paifibles  jours  ,  6^:  d'v  attendre,  fans  im- 
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patience  >  la  mort  qu'ailleurs  je  dcfirerai 
fans  ceŒe.  Il  efl:  trop  tard.  La  fatale  def- 
ûnée  qui  m'entraîne  ,  ordonne  autremen: 
de  mon  fort.  Si  j'en  avois  été  le  maître, 
il  le  Prince  lui-même  eue  été  le  maître 
chez  lui  3  je  ne  ferois  jamais  forti  de 
Trie  ,  dont  il  n*avoit  rien  épargné  pour 
me  rendre  le  féjoui  agréable.  Jamais 
Prince  n'en  a  tant  fait  pour  aucun  parti- 
culier 5  qu'il  en  a  daigné  faire  pour  moi  : 
/e  le  mets  ici  à  ma  place,  difcit-il  a  fou 
officier  ;  je  veux  qu'il  ait  la  même  auto- 
rité cjue  moi  _,  &  je  n  entends  pas  quon 
lui  off're  rien  _,  parce  que  je  le  fais  le  maî- 
tre de  tout.  11  a  mèm.e  daigné  me  venir 
voit  plufieurs  fois ,  fouper  avec  moi  têre- 
à-tcte  5  me  dire,  en  préfence  de  toute  fa 
fuite,  qu'il  venoit  exprès  pour  cela  ,  Se  , 
ce  qui  m'a  plus  touché  que  tout  le  refte , 
s'abftenir  même  de  chafTer',  de  peur  que 
le  motif  de  fon  voyage  ne  fût  équivoque. 
Hé  bien  ,  cher  Moultou  ,  malgré  fes 
foins  5  fes  ordres  les  plus  abfolus  ,  mal- 
gré le  défir  ,  la  pafîion  ,  j'ofe  dire  ,  qu'il 
avoir  de  me  rendre  heureux  dans  la  re- 
traire qu'il  m'avoit  donnée  ,  on  efl  par- 
venu â   m'en  chafTer  ,   ^  cela  par  des 
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moyens  tels  que  l'horrible  récit  n'en  for- 
tira  jamais  de  ma  bouche  ni  de  ma  plume. 
Son   AîrefTe  a  tout  fu  ,  &  n'a  pu   défap- 
prouver  ma  retraite  j   \qs  bontés,   la  pro- 
redlion  ,    l'amitié    de  ce    grand    homme 
m'ont  fuivi  dans  cette  province  ,  ôc  n'onc 
pu  me  garantir  des  indignités  que  j'y  ai 
îbuffertes.  Voyant  qu'on  ne  me  laifTeroic 
jamais    en  repos    dans   le    royaume ,    j'ai 
^-'/olu  d'en  fortir  ;  j'ai  demandé  un  pafîe- 
port  à  M.  deChoifeul,  qui ,  après  m'avoir 
laiffé  long-temps  fans  réponfe ,  vient  en- 
fin de  m'envoyer  cepaiïe-port.  Sa  lettre  eft 
très  -  polie  ,  mais  n'eft  que  cela  ;  il  m'ea 
avoit  écrit  auparavant   d'obligeantes.  Ne 
point  m'inviter  à  ne  pas  faire  ufage  de  ce 
paffe  -  port  ,   c'eft   m'inviter    en    quelque 
forte   à  en   faire    ufage.   Il   ne    convient 
pas  d'importuner  les  miniftres  pour  rien. 
Cependant  5. depuis  le  moment  où  j'ai  de-^ 
mandé  ce  pafTe-port  jufqu'à    celui  où  je 
l'ai  obtenu  ,  la  faifon  s'eft  avancée  ,  Iqs 
Alpes  fe  font  couvertes    de    glace  3c  de 
neige;  il  n'y  a  plus  moyen  de  fonger  à 
les    palTer    dans    mon   état. 'Mille  confi- 
déracions  impoffibles  à  détailler  dans  une 
lettre  ,    m*ont  forcé  à   prendre  le  pâtû 
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le  plus  violent ,  le  plus  terrible  >  aiiquel 
mon  cœur  pût  jamais  fe  réloudre,  mais 
le  feul  qui  m'aie  paru  me  relier  ;  c*eft  de 
repaiïer  en  Angleterre  ,  &C  d'aller  finir 
mes  malheureux  jours  dans  ma  trilte  fo- 
litude  de  Wootron  ,  où  ,  depuis  mon  dé- 
part, le  propriéiaire  m'a  fouvent  rappelé 
par  force  cajoleries.  Je  viens  de  lui  éccrire 
en  conféquence  de  cette  réfolution  ;  j'ai 
même  écrit  aiifl^  à  l'Ambafiadeur  d'An- 
gleterre :  fi  ma  propofition  eft  acceptée, 
comme  elle  le  fera  infailliblement  ,  je  ne 
puis  plus  m'en  dédire  ,  &  il  faut  parrir. 
Rien  ne  peut  égaler  l'horreur  que  m'inf- 
pire  ce  voyage  ;  mais  je  ne  vois  plus  de 
moyen  de  m'en  tirer  fans  mériter  des 
reproches  ;  &  à  tout  âge  ,  fur-tout  au 
mien  ,  il  vaut  mieux  être  malheureux  que 
coupable. 

J'aurois  doublement  tort  d^acheter  par 
rien  de  répréhenfible  ,  le  repos  du  peu 
<ie  jours  qui  me  reftent  à  paffer.  Mais 
je  vous  avoue  que  ce  beau  féjour  de 
Lavagnac  ,  le  voifinage  de  M.  Venel  , 
l'avantage  d'être  auprès  de  fon  ami ,  par 
conféquent  d'un  honnête  homme ,  au 
lieu  qu'à    Trie  ,  j'érois    encre  les   mains 
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du  dernier  àis  malheureux  j  tour  cela 
me  fuivra  en  idée  dans  ma  fombre  re- 
traite 5  ôc  y  augmentera  ma  mifère  , 
pour  n'avoir  pu  faire  mon  bonheur.  Ce 
qui  me  tourmente  encore  plus  en  ce  mo- 
ment,  eft  une  lueur  de  vaine  efpérance 
dont  je  vois  Tillufion  ,  mais  qui  m'in- 
quiète malgré  que  j'en  aie.  Qaand  mon 
fort  fera  parfaitement  décidé  ,  ôz  qu'il 
ne  me  reftera  qu'à  m'y  foumettre  ,  j'au- 
rai  plus  de  tranquillité.  C'eft  ,  en  atten- 
dant ,  un  grand  foulagement  pour  mon 
cœur ,  d'avoir  épanché  dans  le  votre  tout 
ce  détail  de  ma  fîtuation.  Au  refte  j  je 
fuis  attendri  d'imaginer  vos  Dames  ,  vous 
&  M.  Venel,  faifant  enfemble  ce  pèle- 
rinage bienfaifant ,  qui  mérite  mieux  que 
ceux  de  Lorette  ,  d'être  mis  au  nombre 
des  œuvres  de  miféricorde.  Recevez  tous 
mes  plus  tendres  remercîmens  &  ceux  de 
ma  feîiime  ^  faites  agréer  (es  refpedJts  & 
les  miens  à  vos  Dames.  Nous  vous  fa- 
luons  &  vous  em.bralTons  l'un  ôc  l'autre  de 
tout  notre  cœar. 

J*ai  propofé  l'alternative  de  l'Angle- 
terre &  de  Minorque  ,  que  j'aimerois 
mieux  à  caufe  du  climat.  Si   ce  dernier 
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parti  eft  préféré  ,  ne  pourrions*nous  pas 
nous  voir  avant  mon  déparc,  foi:  â  Mont- 
pellier, foir  à  Marfeille  ? 


LETTRE 

A    M.    L  A  L  I  A  U  D. 

A  Bourgoin  ,  le  y  Novembre  lyéî. 

J^EPUis  ma  dernière  letrre  ,  Monfieur  , 
j'ai  reçu  d'un  ami  l'inclufe  ,  qui  a  fort  aug-^ 
mente  mon  regret  d'avoir  pris  mon  parti 
Cl  brufquement.  La  ficuation  charmante 
de  ce  château  de  Lavagnac  ,  le  maître 
auquel  il  appartient ,  l'honnête  homme 
qu'il  a  pour  agent ,  la  beauté ,  la  dou- 
ceur du  climat  ii  convenable  a  mon  pau- 
vre corps  délabré  ,  le  lieu  allez  folitaire 
pour  être  tranquille  ,  &:  pas  allez  pour  être 
un  défert  ;  tout  cela,  je  vous  l'avoue  ,  fi  je 
paffe  en  Angleterre  ,  ou  même  à  Mahon  , 
car  j'ai  propofé  l'alternative  ,  tout  cela  , 
dis-je  ,  me  fera  fouvent  tourner  les  yeux 
&  foupirer  vers  cet  agréable  afile  fi  bien 
fait  pour  me  rendre  heureux  ,  fi  l'on  m'y 
lailToit  en  paix.  Mais  j'ai  écrit  j  Ci  l'Am- 
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balTadeiir  me    répoiici   honnccemenc  ,  me 
voiH    engagé  ;   j'aurois   l'air  de  m.e  mo- 
quer de  lui ,  fi  je  changeois  de  réfoluiion  , 
éc  d'ailleurs    ce    feroic    en   quelque  force 
marquer   peu    d'cgard  pour  le   palfe-port 
que   M.    de   Choifeul   a   eu    la   bonté  de 
m'envoyer  à  ma  prière.  Les  miniftres  font 
trop    occupés  j    &  d'âfuiires  trop  impor- 
tantes ,  pour  qu'il  foie  permis  de  les  im- 
portuner inutilement.  D  ailleurs ,  plus  je 
regarde  autour  de  moi  ,  plus  je  vois  avec 
certitude  qu'il   fe   brafle  quelque  chofe  , 
fans  que  je  puifTe  deviner   quoi.  Theve- 
nin   n'a    pas    été  apoflé  pour  rien  5    il    y 
avoir   dai:s  cetre  farce  ridicule  ,  quelque 
vue    qu'il   m'ed:  îjr.pcfiible  de   pénétrer  ; 
6c  dans  la  profonde  cbfcarité  qui    m'en- 
vironne 5  j'ai   peur   au  moindre   mouve- 
ment de  b.ire  un   faux  pas.  Tout  ce  qui 
m'eft  arrivé  depuis  mon  retour  en  France, 
&  depuis  mon  départ  de  Trie,  me  mon- 
tre évidemmient   qu'il  n'y   a    que  M.  le 
Prince  de    Ccnri   parmi   ceux  qui    m'ai- 
ment, qui  fâche  an  vrai  le  fecret  de  ftia 
fituation  ,  5c  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a 
pu  pour   la   rendre  tranquille,  fans  pou- 
voir y   réullir,    Ceue  perfuafion  m'arr^-» 
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che  des  élans  de  reconnoifTance  &  d'at- 
tendrilTenienc  vers  ce  grand  Prince  3  ôc 
je  me  reproche  vivemenc  n^on  impa- 
tience au  fujec  du  filence  qu'il  a  gardé 
fur  mes  deux  dernières  lettres  ;  car  il  y 
a  peu  de  temps  que  j'en  ai  écrit  a  S.  A. 
une  féconde  ,  qu'elle  n'a  peui-êrre  pas 
plus  reçue  que  la  première  ;  c'ei^  de  qaai 
je  défirerois  extiêir.emenc  d'être  inflruit. 
Je  n'ofe  en  ajouter  une  pour  elle  dai.s 
ce  paquet,  de  peur  de  le  groffir  au  point 
de  donner  dans  la  vue  :  mais  ii  ,  dans  ce 
moment  critique  ,  vous  aviez  pour  moi 
la  charité  de  vous  prcfenter  à  fon  au- 
dience ,  vous  me  rendriez  un  office  bien 
fignrJé  de  l'informer  i.;c  ce  qui  fe  paile  , 
&  de  me  faire  parvenir  fon  avis,  c'eft- 
à-dire  ,  (ts  ordrts  ;  car  dans  tout  ce  que 
j'ai  fait  de  mon  chef,  je  n'ai  fait  que 
des  fottifes  qui  me  ferviront  au  moins 
de  leçons  a  i'aveiîir  j  s'il  daigne  eiKore 
fe  mêler  de  moi.  Demandez-lui  aufii  de 
ma  part  ,  je  vous  fupplie  ,  la  permiflion 
de  lui  écrire  déformais  fous  votre  cou- 
vert 5  puifque  ,  feus  le  fîen ,  mes  lettres 
ne  pafle.it  ras. 

La   tracailtae    du    fieiu  Thevenin  cft 
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enfin  terminée.  Après  les  preuves  fans 
réplique  que  j'ai  données  à  M.  de  Ton- 
nerre ,  cîe  l'impofture  de  ce  coquin  ,  il 
m'a  offert  de  le  punir  par  quelques  jours 
de  prifon.  Vous  fenrez  bien  que  c'eft  ce 
que  je  n'ai  pas  accepté ,  &  que  fe  n'eft 
pas  de  quoi  il  étoit  qucdion.  Vous  ne 
fçauriez  imaginer  les  aiigoiiTes  que  m'a 
donîTCês  ce:te  fotre  affaire  ,  '."ion  pour  ce 
miférable,  à  qui  je  u'aurois  pas  daigné 
xcpondre  ,  mais  pour  ceux  qui  l'ont  ap- 
pelle ,  &  que  rien  n'étoit  plus  aifé  que 
de  démafquer ,  fi  on  l'eut  voulu.  Rien  ne 
m'a  mieux  fait  fentir  combien  je  fuis 
inepte  ôc  bête  en  pareil  cas  ;  le  feul ,  à 
la  vérité ,  de  cette  efpèce  où  je  me  fois 
jamais  trouvé.  J'érois  navré  ,  confterné  , 
prefque  tremblant  ;  je  ne  favois  ce  que 
je  difois  en  queflionnant  i'impofteur  ;  ôc 
lui,  tranquille  ôc  calme  d2.ns  (qs  abfurdes 
mertfonges  ,  portoit  dans  l'audace  dû 
crime  ,  toute  l'apparence  de  la  fécurité 
des  innocens.  Au  refte  ,  j'ai  fait  paffèc 
à  M.  de  Tonnerre  l'arrêt  imprimé  con- 
cernant ce  miférable,  qu'un  ami  m'a  en- 
voyé ,  &c  par  lequel,  M.  de  Tonnerre  a 
pu   voir  que  ceux    qui  avcient  mis   cet 


380  L     £     T    T    l'v     E 

»^^—    ■        »■  mm^  ■      iMw — »    ■      I  ■■■    ■     M^i.  ■  »■  ■■     M     T    ■■  ■  ^^»*  iaa  ■■■*■  é^lj 

homme  en  jeu,  avoienr  fii  choifîr  un  fujet 
expérimenté  dans   ces  fortes  d'affaires. 

Je  ne  me  trouvai  jamais  dr^ns  des  em- 
barras pareils  à  ceux  où  je  fuis  ,  S:  jamais 
je  ne  me  fentis  plus  tranquille.  Je  ne 
vois  d'aucun  coté  nul  eTpcir  de  repos  j 
&  loin  de  me  défefpérer  ,  mon  cœur  me 
dit  que  mes  maux  touchent  â  leur  fin. 
Il  .n  fcroir  bien  temps,  je  vous  afi^ure. 
Vous  V  ^.yez  ,  Monfieur  ,  comment  je 
vous  écris  ,  comment  je  vous  charge  de 
mille  foins  ,  comment  je  remets  mon 
fore  en  vos  mains  ,  Se  à  vous  feul.  Si 
vous  n'appelez  pas  cela  de  la  coîifiance  ÔC 
de  l'amitié  anfli  bien  que  de  rimportu- 
nité  5  &  de  l'indifcrétion  peut  erre  ,  vous 
av<  2  tort.  Je  vous  embrafle  de  tour  mon 
cceur. 


LETTRE 

A    V       MEME. 
A  Bourgoin ,  le  2%  Novembre  iy62» 

Je    ne  puis  pas  mieux  vous  détromper, 
Jyloniieur ,  fur  la  réferve  dont  vous  me 
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■foupçonntz  envers  vous,  qu  en  fuivanE 
en  tout  vos  idées ,  ôz  vous  en  conhanc 
rexécucion  ;  2c  c'eft:  ce  qne  je  fais,  je  vous 
jure,  avec  une  cpnh.mce  donc  mon  cœuc 
eft  content,  ik  dont  le  vôrre  doit  l'être. 
Voici  une  lettre  pour  M.  le  Prince  de 
Conti  5  où  je  parle  comme  vous  le  défi- 
iez ,  ô<  comme  je  penie.-  Je  n'ai  jamais 
ni  défiré  ni  cru  que  ma  lettre  à  M.  i'Am- 
bâlîadeur  d'Angleterre  dût  ni  put  être 
un  fecret  pour  Son  AlteiTe  ,  ni  pour  les 
gens  en  place  ,  mais  feulement  pour  le 
public  ;  6c  je  vous  préviens  ,  une  fois 
pour  toutes  ,  que  quelque  fecret  que  je 
puîfle  vous  demander  fur  quoi  que  ce 
pu-lFc  être»  il  ne  regardera  jamais  M  le 
Prince  de  Conti  ,  en  qui  j'ai  autant  ôc 
plus  de  confiance  qu'en  moi-même.  Vous 
m'avez  promis  que  ma  lettre  lui  feroic 
remife  en  main  propre  ,  je  luppofe  que 
ce  fera  par  vous  j  jy  compte,  ôc  je  vous 
le  demande. 

Vous  aurez  pu  voir  que  le  projet  de 
pafTer  en  Ano;leterre ,  qui  me  vint  en  re- 
cevant le  pade  port,  a  été  prefque  aufli  toc 
révoqué  que  formé  :  de  nouvelles  lumiè- 
res fur  ma  ficuation  m'ont  appris  que  jç 
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me  devois  de  refter  en  France  ,  &  j'y  ref- 
rerai.  M.  Dawenporc  m'a  Fait  une  ré- 
ponfe  très -engageante  ê<:  très  -  honnête. 
L'AmbalTadeur  ne  m'a  point  répondu.  Si 
j'avois  fu  que  le  Sieur  W**.  écoic  auprès 
de  lui ,  vous  jugez  bien  que  je  n'aurois 
pas  écrit.  Je  m'imaginois  bonnement  que 
toute  l'Angleterre  avoit  conçu  pour  ce 
mifcrable  &  pour  fon  camarade  ,  tout  le 
mépris  dont  ils  font  dignes.  J'ai  toujours 
agi  d'après  la  fuppofition  des  fentimens 
de  droiture  ôc  d'honneur  innés  dans  les 
cœurs  des  hommes.  Ma  foi ,  pour  le 
coup,  je  me  tiens  coi,  Se  je  ne  fuppofe 
plus  rien  ;  me  voilà  de  jour  en  jour  plus 
déplacé  parmi  eux  ,  &  plus  enibarrârfé  de 
ma  figure.  Si  c'tft  leur  tort  ou  le  mien , 
c'eft  ce  que  je  les  laiGTe  décider  a  leur 
mode  ;  iis  peuvent  continuer  a  ballotter 
ma  pauvre  machine  à  leur  gré  ,  mais  ils 
ne  m'ôteront  pas  ma  place  y  elle  n'eft 
pas  au  milieu  d'eux. 

J'ai  été  très -bien  pendant  une  dixaine 
de  jours.  J'étois  gai  ,  j'avois  bon  appétit , 
j'ai  fait  à  mon  herbier  de  bonnes  aug- 
mentations. Depuis  deux  jours  je  fuis 
moins  bien,    j'ai  de  la  fièvre,  un  grand 
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mal  de  têce  que  les  échecs  cii  j'ai  joué 
hier  ,  ont  augmenté.  Je  les  aime  j  Se  il 
faut  que  je  les  quitte.  Mes  plantes  ne 
m'amufent  plus.  Je  ne  fais  que  chanter 
des  ftrophes  du  TafTe  ;  il  eit  étonnant 
quel  charme  je  trouve  dans  ce  chant  avec 
ma  pauvre  voix  caffee  &  déjà  tremblo- 
tante. Je  me  mis  hier  tout  en  larmes , 
fans  prefque  m'en  appercevoir ,  enchan- 
tant i'hiftoire  d'Olinde  Se  de  Sophronie. 
Si  j'avois  une  pauvre  petite  épi  nette  pour 
foutenir  un  peu  ma  voix  foîblilfante ,  je 
chanterois  du  matin  jufqa'au  foir.  Il  eft 
impolTible  à  ma  mauvaife  tète  de  renon- 
cer aux  châteaux  en  E{p^gnQ.  Le  foin  de 
la  cour  du  château  de  Lavagnac  ,  une  épi- 
nette  5  &  mon  TalTe  ,  voilà  celui  qui 
m'occupe  aujourd'hui  malgré  moi.  Bon 
jour ,  Monfisur  ;  ma  femme  [wons  falue 
de  tout  fon  cœur  j  j'en  fais  de  même  : 
nous  vous  aimons  tous  deux  bien  fîncè- 
îemenr. 
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AU       U    £    U    E» 
'A  Bourgo'in  ,  ce  y  Décembre  iy6$^ 


Y  cici  5  Monfieur  ,  une  lettre  a  laquelle 
j[e  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  cours. 
Elle  eft  pour  M.  Dawer^port  ,  qui  m'a 
écrit  trop  hon!"rêremenL ,  pour  que  je  puilTe 
me  difpenfer  de  lui  donner  avis  que  j'ai 
changé  de  rcfolution.  J'efpère  que  ma  pré- 
cédente avec  l'inclufe  vous  fera  bien  par- 
venue ,  &  j'en  attends  la  réponfe  au  pre- 
mier jour.  Je  fuis  affiz  content  de  mon 
état  préfent  \  je  palTe ,  entre  mon  TafTe 
&c  mon  herbier  ,  des  heures  aHTez  rapides 
pour  me  faire  fentir  combien  il  eft  ridi- 
cule de  donner  tant  d'impor^iance  a  une 
cxiftence  auffi  fugitive.  J  artends  fans  im- 
patience que  la  mienne  foit  fixée;  elle  l'eft 
par  tout  ce  qui  dépendcit  de  moii  le  rtfte 
qui  devient  tous  \qs  jours  moindre  ,  eft  à 
la  merci  de  la  nature  &  des  hommes  :  ce 
n'eft  plus  la  peine  de  le  leur  difputer  \  j'ai- 
merois  à  panTer  ce  ufte  dans  la  grotte  de  la 

Bdlme  j  , 
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Balme  ,  û  les  cliauve-fouris  ne  l'empuan- 
tiiïbisnt  pas.  11  faudra  que  nous  l'allions 
voir  enfemble  ^  quand  vous  pafTerez  par 
ki.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 
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A  Baurgoin  ,  le   19  Décembre  ij^S. 

V^  E  que  vous  me  mnrou'z  de  la  (in  de 
vos  broui'leries  avec  in  cour ,  me  fait 
g'snd  plaiiir  ;  6c  j'tn  au,:ure  que  vous 
pourrez  encore  vivre  agrëab;t;iii.^r.i  où 
Vous  êtes  5  &  où  vous  ère:  retenu  par 
des  liens  d'attachenie.Mt  qu'il  n'»fl  pas 
dans  vorre  cccur  de  rompre  aiie.menr,  U 
me  femble  que  le  Roi  <e  conduit  réeUe- 
meriC  en  très-grand  Roi  ,  lorfqu'il  veut 
premièrement  être  le  maîire,  &  puis  être 
jufte.  Vous  penferez  qu'il  feroit  plus 
grand  &  plus  beau  de  vouloir  iranfpo- 
fer  cet  ordre  ^  cela  peut  èin^  :  niais  cela 
eft  au  di^flus  de  1  humanité  •  &  c'efl:  bien 
affez  j  pour  honorer  le  génie  &  l'ame  du 
,  plus  grand  Prince,  que  le  premier  arti- 
Tome  m,  R 
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cle  118  lui  fails  pas  négli;;er  l'autre  ;  iî 
Frédéric  ratifie  le  re'tabliiTement  de  tous 
vos  privilèges  ,  comme  je  l'efpère  ,  il 
aura  mérité  de  vous  le  plu?  bel  éloge 
que  puilTe  mérirer  un  Souverain,  ôc  qui 
rapproclie  de  Dieu  même  ,  celui  qu'Ar- 
mide  faifoic  de   Gjdefroi  de  Bouillon   ; 

Tu  y  cui  concejfe  il  clelo  c  diet  ti  il  fato  , 
Voler  il  giufto  3  e  poter  do  cke  vuoL 

Je  m'imagine  que  li  les  députés,  qu'en 
pareil  cas  vous  lui  enverrez  probable- 
ment pour  le  remercier,  lui  récitoient 
ces  deux  vers  pour  tou:e  harangue,  ils 
ne   feroient  pas   mal  reçus. 

Je  fuis  bien  touché  de  la  commiiTion 
que  vous  avez  donnée  à  Gagneinii  ; 
Yoila  vraiment  un  foi  ri  d'amitié  ,  un  foia 
de  ceux  auxquels  je  ferai  toujours  {tn- 
fible  5  parce  qu'ils  font  choi(is  félon  mon 
cœur  &  ftlon  mon  goût.  Je  dois  certai- 
nement la  vie  aux  plantes  ;  ce  n'cfl:  pas 
ce  que  je  leur  dois  de  bon  \  mais  je  leur 
dois  d'en  couler  encore  avec  agrément 
quelques  inrervalles  ,  au  milieu  des  amer- 
tumes dont  elle  efl  inondée  :  tant  que 
j  herboril^  ,  je  ae  fuii  pa»  malhsiiieuxj 
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&  je  vous  reponds  que  fî  l'on  me  laif- 
foic  faire,  je  ne  cefTerois ,  tout  le  ici}:ç  de 
ma  vie,  d'herborifer  du  matin  au  foir. 
Au  refte  ,  j'aime  mieux  que  le  recueil  de 
M.  Gagnebin  foit  très-petit  ,  &  qu'il  ne 
foit  pis  compoTé  de  plantes  communes 
qu'on  trouve  par-iout  ;  je  ne  vous  difîi- 
mulerai  même  pas  que  j'ai  déjà  beau- 
coup de  plantes  Alpines  &  des  pius  rares; 
cependant  ,  comme  il  y  en  a  encore  un 
très-grand  nombre  qui  me  rranqutrnt,  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  s'en  trouve  dans 
votre  envoi  qui  me  fero.u  t>-ra:id  plaifir 
par  elles-mêmes  .  outre  ctlui  de  les  rece- 
voir de  vous.  Par  exemple  ,  quoique  je 
fois  aifez  riche  en  Gentianes  ,  il  y  en  a 
une  que  je  n'ai  pu  trouver  encore  ,  & 
que  je  convoite  beaucoup  ,  c'eO:  la  grande 
Genûiine  pourprée^  îa  fecoiade  en  rang  du 
Species  de  Lirindus.  J'ai  le  To^^ia  Alpina  , 
Linn.  ;  mais  il  y  manque  la  racine  qui 
eft  la  partie  la  plus  curieufe  de  cette 
plante,  d'ailleurs  difficile  a  féclier  &  con- 
lerver.  J  ai  ÏUva  urjî  en  fruits,  mais  je  ne 
l'ai  pas  en  fleurs.  J'ai  Y A^alea  procumhens^ 
mais  il  me  manque  d'autres  beaux  Cha^ 
métrhododcndros  des  Alpes.  Je  n'ai  qu'un 
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piiférable  petit  Androface,  Je  n'ai  pas  le 
Cortufa  MatthioUy  &c.  La  lille  de  ce  que 
j'ai  feroit  longue  ;  celle  de  ce  qui  me 
manque  pins  longue  encore  :  mais  (i  vous 
Yowliez  iii'envoyer  celle  de  ce  que  vous 
er.verra  Gagnebin  ,  j'y  pourrais  noter 
ce  qui  me  manque  ,  afin  que  le  reiie 
éranr  Aipcrtlu  dans  mon  herbier  ,  pûc 
demeurer  dans  le  vôrre.  Je  me  fuis  ruiné 
en  livres  de  botanique  ,  &  j'nvois  bien 
refo'u  de  n'en  p'us  acheter  ;  cependani 
je  feus  que  ,  m'airrclicnnant  aux  p  antes 
des  Alpes  ,  je  ne  puis  me  paffer  de  celui 
de  Haller.  Vous  m'obligerez  de  vouloir 
bien  me  marquer  exàélement  Ton  tirre  , 
Ion  prix  ,  &  'e  ieu  <  ù  vous  l'avez  trouvé; 
car  '?.  France  eil  i\  ba:barc  encore  en 
boti.rique  ,  qu'on  n'y  trouve  prefque ^u- 
cur.  livre  de  ctîte  fcience  ;  &.  j'ai  été 
obHi^é  de  faire  venir  à  grands  frais  de 
Holbnde  &  d'Angleterre  ,  le  peu  que 
j'en  îii  \  encore  ai-ie  cherché  par-tour  ceux 
de  Clufr-'.s  fans  pouvoir  les  trouver. 

Voila  bien  ou  bavardage  fur  la  bota- 
rique  ,  dont  je  vois  avec  grand  regret 
que  vous  avez  tout-à-fair  perdu  le  goiir. 
Gcpendan^î  puif^ce   vous  avez    un  ptu 
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fête  mon  Apocyn  ,  j'ai  grande  envie  de 
vous  envoyer  quelques  graines  de  l'arbre 
de  foie  ,  &L  de  la  pomme  de  cannelle, 
qu'on  m'a  dernièrement  apportées  des 
Ifles.  Qiiaiid  vous  commencerez  à  meu- 
bler votre  jardin  ,  je  fuis  jaloux  d  y  con- 
tribuer. Bon  jour,  mon  cher  hute,  nous 
vous  embrafTons  &  vous  faluons  l'un  ôc 
l'autre  de  tout  notre  cœur. 
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A  Bourgo'n  ,  ic  1^  Décembre  1-6%, 

a  AUVRE  garçon  ,  pauvre  Saïutcrshaim  î 
Trop  occupé  de  moi  durnnt  ma  dëtrefTe  , 
je  l'avois  un  peu  perdu  de  vue ,  mais 
il  n'écoit  poinr  foni  de  mon  cœur,  & 
j'y  avois  nourri  le  dëfir  fecret  de  me 
rapprocher  de  lui  ,  ({  jamais  je  trouvois 
quelque  intervalle  de  repos  entre  les  mal- 
heurs &  la  mort.  C  ëroit  l'homme  qu'il 
me  falloit  pour  me  fermer  les  yeux  ;  fon 
caractère  ëtoic  doux  ;  fa  fociëté  ëtoit 
fimple  3  rien  de  la  precinraille  françoife^v 
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encore  plus  de  fens  que  d'efprir  ;  un  goût 
fain  ,  formé  par  la  bonté  de  fon  cœur; 
des  talens  aifez  pour  parer  urre  folitude , 
ôc  un  naturel  fait  pour  l'aimer  avec  un 
smi  ;  c'éroic  mon  homme  ,  la  Providence 
jne  l'a  oré  j  les  hommes  ni'op.t  àié  la 
jouifTance  de  tout  ce  qui  dépendoii  d'eux; 
ils  me  vendent  jufqu'à  la  pecitc  mefure 
d'air  qu'ils  permectent  que  je  rerpne  ;  il 
ne  me  refloit  qu'une  efpérance  ilkifoire  ; 
il  ne  m.'en  refie  plus  du  tout.  Sans  doute 
le  ciel  me  trouve  digne  de  tirer  de  moi 
feu]  toutes  mes  reffources  ,  puisqu'il  ne 
ra'en  laiffe  plus  aucune  autre.  Je  fens 
que  la  perîe  de  ce  pauvre  garçon  m'af- 
fede  plus  à  proportion  ,  qu'aucun  de  mes 
autres  malheurs.  Il  falloir  qu'il  y  eîiî  une 
iimpathie  bien  force  enire  lui  &  moi, 
jjuilqu'ayant  déjà  appris  à  me  mettre  en 
garde  contre  les  empreiTés ,  je  le  reçus  à 
bras  ouverts  fi  -  tôt  qu'il  fe  préfenta ,  & 
dès  les  premiers  jours  de  notre  liaifon 
elle  fut  intime.  Je  me  fouviens  que  dans 
ce  même  tejiips  on  m'écrivit  de  Genève 
que  Ci'étoit  un  efpion  apofié  pour  lâcher 
de  m'atlirer  en  France,  où  l'on  vouloir, 
difoic  la  lettre  ^    me  £îiir«   un  mauvais 
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parti.  Là-delTus  ,  je  proprsfai  à  S^utter^ 
slinim  un  voyage  à  Pontarlier  ,  fans  lui 
patler  de  ina  lettre.  Il  y  confent  ;  nous 
partons  :  en  arrivant  à  Pontnrlier,  je  l'em- 
Lraffe  avec  tranfport ,  &,  puis  jtf  lui  mon- 
tre la  lettre  ^  il  la  lit  fans  s'ëmouvoir; 
TOUS  nous  embraJGTons  derechef  ,  &  nos 
Jarmes  coulent.  J'en  verfe  derechef  en 
me  rappelant  ce  de'licieux  moment.  J'ai 
fait  avec  lui  plu/ieurs  petits  voyages 
pédeilres  ;  je  commençois  d'herborifer , 
il  prenoit  le  même  goût  •  nous  allions 
voir  Milord  Maréchal,  qui,  fâchant  que 
je  l'ai  mois ,  le  recevoit  bien  ,  &  le  prie 
bientôt  en  amitié  lui  même.  Il  avoit  rai- 
fon.  Saiitîershnim  ctoic  aimable  ;  mais 
ion  rDcrite  ne  pouvoit  être  fenti  que  des 
gens  bien  nés  ,  il  glifToit  fur  tous  le* 
autres.  La  génération  dans  laquelle  il  a 
vécu  5  n'étoit  pas  faite  pour  le  eonnoî- 
tre  ;  auOi  n'a-t-il  rien  pu  faire  à  Paris  ni 
ailleurs.  Le  ciçl  l'a  retiré  du  milieu  des 
hommes,  où  il  étoit  étranger  :  mais  pour-' 
quoi  m'y  a-t-il  LriiTé  l 

Pardoa  ,  Monfieur  ;  mais  vous  aimiez 
ce  pauvre  garçon  ,  &  je  fais  que  l'effu- 
fion    de   mon   attachement  6c  de  mon 
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regret  ne  peut  vous  déplaire.  Je  fuis  fen- 
fîble  à  la  peine  que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  en  ma  faveur  auprès  de  M.  le 
Prince  de   Conti  ;    mais  vous    en    avez 
été  bien  paye'   par  le   plaiiir  de  conver- 
ger avec  le  plus  aimab-e  6<  le  plus  gén«- 
reus  des  hommes,  qui  fûremerit  eût  aimé 
&  .favorifé    notre   pauvre    Sauttershaim  , 
s  il  l'avoir  connu.    Je  vois ,  par  ce  que 
vous  me  marqL?ez  de  Tes  nouvelles  bon- 
tés pour  moi,  quelles  font  inipui'ables , 
comme  la  génerofjté  de  fon  cœur.  Ah  ! 
pourquoi  faut- il  que  tant   d'intermédiai- 
res   qui   nous    feparenc  ,   détournent    St 
anéamiflent  roue  l'e^tet  de  (ts  foins  ?  J'ap- 
prends   que  fon   tiéforier,  qui    m'a   fait 
chafTer  du  château  de  Trie  à  force  d'in?- 
trigues  ,  efl:   en  liaifon  avec  l'agent  du 
P.  à  celui  de  Lavagnac ,  &  qu'il  a  déjà 
été  queflion  de  moi  entre  eux  deux.  Il 
ne  m'en  faut  pas  davantage    pour  jugée 
d'avance   du    fort    qu'on    m'y   prépare  ; 
mais  n'importe  ,    me  voilà  prêt ,  fit  il 
n'y  a  rien  que  je  n'endure  plutôt  que  de 
mériter  la   difgrace  du   Prince  ,  en  me 
rétradlant  fur  ce  que  j'ai  demandé  moi- 
mêioe ,  &  eja  Uiffant  inutiles ,  par  ma 
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faute  5  les  démarches  qu'il  veut  bien  faire 
en  ma  faveur.  De  tous  les  malheurs  dont 
on  a  réfolu  de  m'accabler  jufqu'à  ma  der- 
nière heure ,  il  y  en  a  un  du  moins  dont 
je  faurai  me  garantir,  quoi  qu'on  failè; 
c'eft  cehii  de  perdre  fa  bienveillance  6c 
fa  protcdion  par  ma  faute. 

Vous  avez  la  bonté  ,  Monfieur  ^  de 
me  chercher  une  ëpinette.  Voilà  an  foin 
<iont  je  vous  fuis  très-obligë  ,  mais  dont 
le  fuccès  m'emb?.rra{feroit  beaucoup  ;  car, 
avant  d'avoir  ladite  e'pinerte ,  il  faudroit 
premièrement  me  pourvoir  d'un  lieu  pour 
la  placer  ,&....  d  une  pierre  pour  j  pofer 
ma  têre.  Mon  herbier  6c  mes  livres  de 
botanique  me  coûtent  déjà  beaucoup  de 
peine  &  d'argent  à  tranfporter  de  gits 
en  gîre  ,  &  de  cabaret  en  cabaret.  Si  nous 
ajourions  de  fur^roît  une  ëpinette  ,  il 
faudroit  donc  y  attacher  des  courroies , 
afin  que  je  ^uiT^  la  porter  fur  mon  dos, 
comme  les  Savoyardes  portent  leurs 
vielles  ;  tout  cet  atrirail  me  feroit  un 
équipage  affez  digne  du  roman  comi- 
que; mais  aufii  peu  rifible  qu'utile  pour 
moi.  Dans  les  douces  rêveries  dont  je 
fuis   encore    affez   fou   pour   me   bercer 
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quelquefois ,  j'ai  pu  faire  entrer  le  défir 
d'une  ëpinette  ;  mais  nous  ferons  affez  a 
temps  de  longer  à  cet  article  ,  quand 
tous  les  autres  feront  réalifes ,  6t  il  me 
femble  ^ue  de  tous  les  fervices  que  vous 
pourriez  me  rendre  ,  celui  de  me  pour- 
voir d'une  ëpinette  doit  être  laiifé  pour 
le  dernier.  11  eil:  vrai  que  vous  me  voye^ 
déjà  tranquille  au  chàîeau  de  Lavngnac. 
Ah  !  mon  cher  M.  Laliaud ,  cela  me 
prouve  que  vous  avez  la  vue  plus  lon- 
gue que  moi.  Bon  jour  ,  Monfieur  ; 
nous  vous  faluons  tous  deux  de  tout 
noire  cœur.  Je  vous  donne  l'exemole  de 
finir  fans  eomplimens  ;  vous  ferez  bien 
de  le  fuivre. 


LETTRE. 

A  M'.    M  o  u  L  T  o  u. 

A  Bourgoin  y  h  50  Décembre  17^8. 

J'atTENDOIS  ,  cher  Moultou  ,  pour 
répondre  à  votre  dernière  lettre,  d'^avoir 
reçu  les  ordres  que  M.  le  P.  de  C.  m'a- 
voit  fait  annoncer  enfuiie   dç  l'approba* 
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tion  qu'il  a  donnée  au  projet  de  ma  re* 
traite  à  Lavagnac  ;  mais  ces  ordres  ne 
font  point  encore  venus ,  &  je  crains 
qu'ils  ne  viennent  pas  fi-tôt  ;  car  S.  A. 
m'a  fait  prévenir  qu'il  falloit,  avant  de 
m  écrire  ,  qu'elle  prît,  pour  ce  projet,  des 
airangemens  femoiables  a  ceux  qu'elle  a 
cru  à  propos  de  prendre  pour  mon 
voyage  en  Dauphinë  :  ces  arrangemens 
dépendent  de  l'accord  de  perfonnes  qui 
tie  fe  rencontret)t  pas  fouvgnt;  &  quelie 
que  foit  la  ge'nérofiré  de  cœur  de  ce 
grand  Prince ,  de  quelque  extrême  bonté 
qu'il  m'honore  ,  vous  Tentez  qu'il  n'eft 
pas  ni  ne  fçaaroic  être  occupa  de  moi 
feul  ;  &  la  cbofe  du  mon  îe  qai  fjit  le 
mieux  Ton  éloge  ,  eft  qu'il  ne  fe  foit 
pas  encore  ennuyé  de  tous  les  foins 
que  je  lui  ai  coûtés.  J'attends  donc  fans 
impatience  j  mais,  en  attendant,  ma  Situa- 
tion devient  5  à  tous  égirds  ,  plus  criti-' 
que  de  jour  en  jour  ;  6c  1  air  maréca- 
geux &  l'eau  de  Bourgoin  m'ont  fait 
conrrader  ,  depuis  quelque  temps  ,  une 
maladie  fînguliere  ,  dont  ,  de  rr>anière  ou 
d'autre,  il  fauî  tacher  de  me  délivrer.  C'eft 
un  gonflement  d'eflomac  très- confidcra- 
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Lie  &:  fenfible  même  an  dehors ,  qui  m'op- 
prefî'e  ,  m'ëtoufFe  6c  me  s^êne  au  point  de 
ne  pouvoir  plu5  me  baiiïer  ,  &  il  faut 
que  ma  pauvre  femme  ait  la  peine  de 
me  mettre  mes  fouliers  ,  &c.  Je  croyois 
d'abord  d'engraifTer ,  mais  la  graiiTe  n'é- 
touffe pas  ;  je  n'engraiffe  que  de  reilo- 
mac  5  &  Je  refte  eft  tout  auiïï  maigra 
qu'à  l'ordinaire.  Cette  incommodité  ,  qui 
croît  à  vue  d'œil ,  me  détermine  à  tacher 
de  fortir  de  ce  mauvais  pays  le  plus  tôt 
qu'il  me  fera  pofiiblo  ,  en  attendant  que 
le  Prince  ait  jugé  à  propos  de  difpofer 
de  moi.  Il  y  a  dans  ce  pays,  à  demi-lieue 
de  la  ville  ,  une  maifon  à  mi-côte ,  agréa- 
ble ,  bien  ficuée  ,  ou  l'eau  &  l'air  font 
très-bons,  &  ou  le  propriétaire  veut  bien 
me  céder  un  petit  logement  que  j'ai  def-^ 
fein  d'occuper.  La  maifon  eft  feule,  loin 
de  tout  village  ,  &  inhabitée  dans  cette 
faifon.  J'y  ferai  feul  avec  ma  femme  & 
une  fervante  qu'on  y  tient  :  voilà  une 
belle  occa/ion  ,  pour  ceux  qui  difpofent 
de  mci ,  de  fe  délivrer  du  foin  de  ma 
garde  ,  &  de  me  délivrer  moi  des  misè- 
res de  cette  vie.  Cette  idée  ne  me  dé* 
tourne  5  ni  ne  me  détermine.  Je  cocipîe 


lÉM 


A    M.    D.   P. . . ,  u.        3  97 

aller  là  dans  quelques  jours,  à  la  merci 
des  hommes  ,  6c  à  la  garde  de  la  Provi- 
dence ,  en  attendant  que  je  facile  s'il 
m'efl  permis  d'aller  vous  joindre  ,  ou  fî 
je  dois  refter  dans  ce  pays  ;  car  je  fuis 
déterminé  a  ne  prendre  aucun  parti  fans 
l'aveu  du  Prince,  pour  qui  ma  confiance 
eft  égale  à  ma  reconnoifTance  ,  6c  c'eft 
tout  dire.  Cher  Moultou  ,  adieu  ^  je  ne 
fais  ni  dans  quel  temps  ,  ni  à  quelle 
occahon  je  cefferai  de  vous  écrire  ;  mais 
tant  que  je  vivrai ,  je  ne  eefîtrai  de  vous 
aimer. 


LETTRE 
A  M.  D.  P V. 

A   Bourgoin  le  i%  Janvier  ly^f. 

J'apprends,  mon  cher  hôte,  par  le 
plus  ilngulier  hafard,  qu'on  a  imprimé  à 
Laulanne  un  des  chiiTons  qui  font  entre 
vos  mains ,  fur  cette  queflion  :  Que/le  ejl 
la  première  vertu  du  Héros?  Vous  croyez 
bien  que  je  comprends  qu'il  s'agit  d'un 
vol  ;  mais  comment  ce- vol  a-t-il  été  fait. 
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&  par  qui? Vous  qui  êtes  (î  foigneux, 

6c  fur-tout  des  dépôts  d'aucrui  !  J'ai  des 
engagemens  qui  rendent  de  pareils  lar- 
cins de  très -grande  conféquence  pour 
moi  (*}.  Comment  donc  ne  m'avez-vous 
point  du  moins  averti  de  cette  -impref- 
fion  ?  De  grâce,  mon  cher  hôte,  lâchez 
de  remonter  à  la  fource  ;  de  favoir  com- 
ment ôc  par  qui  ce  torche  cul  a  éie'  im- 
primé. Je  vis  dans  la  fécurité  la  plus 
profonde  fur  ]iis  papiers  qui  font  entre 
vos  mains;  û  vous  fouffrez  que  je  perde 
cette  fëcurite' ,  que  deviendrai  je  ?  Met- 
tez-vous à  ma  place  ,  6c  pardonnez  Tini- 
portunite'. 

J'ai  cru  mourir  cette  nuit.  Le  jour  je 
fuis  moins  mal.  Ce  qui  me  confole  efl: 
que  de  femblâhles  nuits  ne  fçauroieni  fe 
multiplier  beaucoup.  Ma  femme  ,  qui  a, 
été  fort  mal  aufH  ,  fe  trouve  mieux.  Je 
nïe  prépare  à  déloger,  pour  aller  dans 
le  féjour  élevé  qui  m'eft  deftiné  ,  cher- 
cher un  air  plus  pur  que  celui  qu'oa 
refpire  dans  ces  vallées.  Je  vous  embrafle. 


(*)  Il  avoir  pris  des  engagemens  ds  le  rien  faire  im^ 
pimet  de  foa  vivant. 


LETTRE 

A    M.   L  A  L  l  A  U  D. 

A  Monquin,  le  lî  Janvier  176^, 


Je  ne  connois  point  M.  de  la  S**.  Je 
lais  feulement  que  c'eft  un  fabricant  de 
Lyon;  il  accompagna  cet  automne  le  fils 
de  Mde.  Boy-de-la-Taur  mon  amie,  qui 
vint  me  voir  ici.  Me  voyant  logé  fi  trif- 
lement  &  dans  un  (1  mauvais  air,  il  m« 
propofa  une  habitation  en  Dombes.  Je 
ne  dis  ni  oui  ni  non.  Cet  hiver,  me  voyant 
de'périr ,  il  eft  revenu  à  la  charge;  j'ai 
refufé,  il  m'a  preflTé  :  fautes  d'autres  bon- 
nes raifons  à  lui  dire  ,  je  lui  ai  déclaré 
que  je  ne  pouvois  fortir  de  cette  pro- 
vince fans  l'atTrément  de  M.  le  Prince 
de  Conti.  Il  m'a  pre/Té  de  lui  permettre 
de  demander  cet  agrément;  je  ne  m'y 
fuis  pas  oppofé.  Voilà  tout. 

J'apprends  par  le  plus  grand  hafard  du 
monde,  qu'on  vient  d'imprimeràLaufanne 
un  ancien  chiffon  de  ma  façon.  Ccû  un 
difcours  fur  une  queflion  propof^e  en 
iysiy  par  M.  de  Curziy ,  tandis  qu'il 
étoic  en  Corfe.  Quand  il  fut  fait ,  je  le 
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trouvai  û  mauvais,  que  je  ne  voulus  ni 
l'envoyer  ni  le  faire  imprimer.  Je  le  remis 
avec  tout  ce  que  j'avois  en  manufcrit,  à 

M.  D.   P u,  avant  mon  départ  pour 

l'Angleterre.  Je  ne  l'ai  pas  revu  depuis , 
&  n'y  ai  pas  même  penfé  ;  je  ne  puis  me 
rappeler  avec  certitude  Ci  ce  barbouillage 
eft  ou  n'eft  point  un  des  manufcrics  inli- 

fibles    que    M.  D.  P u  m'envoya  à 

Wootron  pour  les  tranfcrire  ,  &  que  je 
lui  renvoyai ,  copie  &i  brouillon,  par  fon 
ami  M.  de**,  chez  lequel,  ou  durant  le 
tranTpcrr,  le  vol  aura  pu  fe  Faire;  ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'elt  que  je  n'ai  aucune  part 
à  cette  imprefiion,  &  que  G  j'eufTe  été 
affez  infenfé  pour  vouloir  mettre  encore 
quelque  chofe  fous  la  prefTe,  ce  n'eft  pas 
un  pareil  torche -cul  que  j'aurois  choifi. 
J'ignore  comment  il  eft  pafTé  fous  la 
prefTe  ;  mais  je  crois  M.  D.  P....  u  par- 
faitement incapable  d'une  pareille  infi- 
délité. En  ce  qui  me  regarde  ,  voilà  la 
vérité,  &  il  m'importe  que  cette  vérité 
foit  connue.  Je  vous  embrafTe  &,  vous 
falue  ,  mon  cher  Moiifieur ,  de  tout  mon 
cœur, 
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AU      MÊME, 

A  MonquiHy  U  4  Février  17^5. 


J'Ai  rz(;\.\  y  Monfieur,  vos  deux  dernières 
lettres ,  &  avec  la  première  la  reicn'pdon 
que  vous  avez  eu  la  boftté  de  m'envoyer, 
ik  dont  je  vous  remercie. 

Quoi  !  Monfieur,  le  barbouillage  aca- 
démique imprimé  à  Laufanne  i'avoit  auflî 

écë  à  Paris  î Et  c'eft  M.  Fi-éron  qui  en 

efl  lédireur  î....  le  temps  de  1  imprtflion, 
le  choix  de  la  pièce  ,  la  moindre  <k  la 
plus  p;ate  de  tout  ce  que  j'ai  laiiTé  en 
maniifcrit  ,  tout  m'apprend  par  quelles 
.efpèces  de  mains  &  k  quelle  intention 
cet  écrit  a  été  publié.  L'édition  de  Lau- 
fanne, fî  elle  exifte  ,  aura  probablement 
été  faite  fur  celle  de  Paris.  Mais  le  fiience 
de  M.  D.  me  fait  douter  de  cette  fé- 
conde cdicion  ,  dont  la  nouvelle  m'a  été 
donnée  d'alTez  loin  pour  qu'on  ait  pu 
confondre  \  &  de  pareils  chiffons  ne  font 
^uère  de  ceux  qu'on  imprime  deux  fois. 
Vous   avez  pris  le  vrai  moyen  d'aller, 
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s'il  efl  poïîible  ,  à  la  fource  du  vol,   par 
l'examen  du  manufcrir;  cela  vaut  mieux 
qu'une  lettre  imprimée,  qui  ne  feroit  qUe 
faire  fouvenir  de  moi   le   public  &  mes' 
enntmis,  dont  je  cherd'ie  à  être  oublié, 
&  lur  laquelle  les  coupable?  n'iront  fûre- 
ment  pas  fe  déclarer.  Vous  m'apprenez 
aufîî  qu'on  a  imprimé  un  nouveau  volume 
de  mes   écrits  vrais  ou  faux.  C  eft  ainfi 
qu'on    me  diïïeque  de  mon   vivant  ,    ou 
pluiôt  qu'on  difféque  un  autre  corps  fous 
mon  nom.  Car  quelle  part  ai-je  au  re- 
cueil   dont  vous  me  parlez  ?   fi  ce  n'eft 
deux  ou  trois  lettres  de  moi  qui  y  font 
infiiées,    &   fur    lefquelles,    pour    Faire 
croire  que  le  recueil  entier  en  étoit ,  on 
a  eu  l'impudence  de  le  faire  imprimer  à 
t.ondres  fous  mon   nom,  tandis   que  j'é- 
tois    en    Ang^îeterre,    en    fupprimant    la 
première  édition  de  Laufmne  faite  fous 
les  yeux  de  l'auteur.  J'entrevois  qu^i  l'im-» 
prefîîon  du  chiifon  académique  tient  en- 
core à  quelque  autre  manoeuvre  fouter- 
raine  de  même  acabit.  Vous  m'avez  écrit 
quelquefois  que  je  faifois  du  noir;  l'ex- 
preffion  n'eft  pas  jufte  \  ce  n'eft  pas  moi , 
Monfieur ,  qui  fais  du  noir  j  mais  c'ell 
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moi  qu'on  en  barbouille.  Patience.  Ils  ont 
Leau  vouloir  écarter  le  vivier  d'eau  claire  , 
il  fe  trouvera^qaand  je  ne  ferai  plus  en  leur 
pouvoir,  6c  au  ir;omcnt  qu'ils  y  penferonc 
le  moins.  Au fîi  ,  qu'ils  falTent  déformais  à 
leur  aifç ,  je  les  nieis  au  pis.  J'atcends  fans 
alarmes  l'explolîon  qu'ils  comptent  faire 
après  ma  mort  fur  ma  mémoire  ,  fembla- 
bles  aux  vils  corbeaux  qui  s'acharnent  fur 
les  cadavres.  C'tfl  alors  qu'ils  croiront 
n'avoir  plus  a  craindre  le  trait  de  lumière 
qui  ,  de  mon  vivant  ,  ne  cefTe  de  les 
faire  trembler,  &.  c'eft  alors  que  l'on  ccn- 
noîïra  peut-être  le  prix  de  ma  patience 
&  de  mon  fiience.  Quoi  qiiil  en  foit  , 
en  quittant  Bourgoin,  j'ai  quitte  tous  les 
foucii  qui  m'en  ont  rendu  le  fëjour  aufïî 
déplaifant  que  nuifible.  L  état  où  je  fuis 
a  plus  fait  pour  ma  tranquillité ,  que  les 
leçons  de  la  philofophie  &  de  la  raifon. 
J'ai  vécu,  Monfjeurj  je  fuis  content  de 
l'emploi  de  ma  vie ,  ôc  du  mcme  œil  que 
j'en  vois  les  reftes ,  je  vois  auffi  les  ëvè- 
nemens  qui  les  peuvent  remplir.  Je  re- 
ronce donc  à  favoir  déformais  rien  de  ce 
qui  fe  dit,  de  ce  qui  fe  fait,  de  ce  qui  fe 
pafle  par  rapport  à  moi^  vous  avez  eu  la 
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difcretion  de  re  m'en  jamais  rien  dire.  Je 
vou<;  conjure  de  conunuer.  Je  ne  me  re- 
fue  pao  aiix  foins  que  votre  amitié,  votre 
equiië  peuvent  voî.s  inlpirer  pour  la  vé- 
rité',  pour  moi,  d'.ns  roccafion  :  parce 
qu  rîprès  'es  ieniimens  que  vous  proreiTez 
envers  moi  .  ce  feioit  vous  manquer  à 
vous-mêi.Tî.  Mais  dans  l'état  où  font  les 
cho'-s ,  &  dans  le  train  que  je  leur  vois 
prendre  ,  je  ne  veux  plus  m'occuper  de 
lien  q'.i  me  rappelle  hors  de  moi ,  de 
rien  qui  puifT^  ôrer  à  mon  efprlt  la  même 
tranquillité  dont  jouit  ma  confcience, 

J':;  vous  écris  fans  y  penfer  de  longues 
lertres  qui  font  grand  bien  à  mon  cœur, 
&  grand  mal  à  mon  eHomac.  Je  remets 
à  une  autre  fois  le  détail  de  morthîbi- 
ration.  Mde.  Renou  vous  remercie  «Se  vous 
falue  ;  6c  moi,  mon  cher  Monfieur,  je 
vous  emhralTe  de  tout  mon  cœur. 


MCriMi 
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A  M.  M  o  u  L  T  o  u. 

A  Monquin  ^  le  14  Février  176.^* 


Je  CuU  délogé  ,  cher  Moultou;  j'ai  quitté 
l'air  rnarccageux  de  Bcurgoin,  pour  venir 
occu;  er  iuc  la   hauteur  une  maifon  vide 
&:  fuïiftiire,  que  !a  Dame  à  qui  elle  appar- 
lienf,  m'a  tjfferte  depuis  long  temps,  & 
où  l'ai  ère  reçu  aec  une  hofpitalirë  très- 
ro'  e  ,  mais  uop  bien  pour  me  faire  ou- 
th      q  L'  -e  ntr  fuis  pas  chez  moi.  Ayant 
prir  .t.'  parti,  l'ciai  où  jt  fuis  ne  me   ai/le 
piuv  pensera  une  auue  habitation;  Ihon- 
n.^t  C'  '--ièine  ne  me   pern^ectroir  pss  He 
quin*!  G  ptunipement  celle-ci»  aprèsavoir 
coîjUnii  c)u  on   i  arruigtàt  po  r  m<.»i.  Ma 
fuuaioii,  la  nec-.flî  e  ,  mon  gt>ut ,   topt 
me  porîea  borner  mrS  d-firs  &  mes  foins 
à  fin  r  vi-ifis  C'-'tte  foliiude,  de-»  ;o-.r-  .»'   r^ 
grâce  au  ciel,  <^:  quoi  que  vous  en  puiiîi  z 
dire,  je  ne  crois  pas  le  terme  bien  cioi- 
gné,  AvTcab'ë  des  rnxux  de   la  vi     oi  de 
ï'injufiice  des    hommes,  j'appro  he   avec 
joie  dun  lojour  où  iout  cela  ne  penerre 
point,  &,  en  aueuddUt,  je  ne  veux  plus 
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m'occuper  ,  fi  je  puis,  qu*à  me  rappro- 
cher de  moi-même,  &.  à  goûter  ici  entrfc 
la  compagne  de  mes  infortunes ,  &  mon 
cœur,  &  Dieu  qui  le  voit,  quelques  heu- 
res de  douceur  &  de  psix,  en  attendant 
Ja  dernière.  Ainfi ,  mon  bon  ami ,  parlez- 
moi  de  votre  araicië  pour  moi,  elle  me 
fera  toujours  chère  ;  mais  ne  me   parlez 
plus  de  projets.  Il  n'en  eft  plus  pour  moi 
d'autre  en  ce  monde,  que  celui  d'en  fortir 
avec  îa  même  innocence  que  j'y  ai  vécu. 
J'ai  vu.  mon  ami,  dans  quelques-unes 
de  vos  lettres,  norammeat  dans   la  der- 
nière ,   que   le  torrent   de  la    mode  vous 
g'àe^nt  5  â^  que  vous  commencez  a  vaciller 
dans  des  feniimens  où  je  vous  croyois  iné- 
branlable. Ah  !  cher  ami,  comment  avez- 
vous  fait.'*  Vous  en  qui  j'ai  toujours  cru 
voir  un   cœur  h  fain  ,   une  ame  G  forte  ; 
cefTez-voiis  donc  d'être  content  de  vous- 
même  ,  &  le  témoin  fecret  de  vos  fenti- 
mens  commenceroii-il  à  vous  devenir  im- 
portuîi?  Je  fais  'ave  la  foi  n'efl  pas  indif- 
penfable  ,  que  rincréduiicé  iincère  n'eft 
point  un  crime  ,  &  qu'on  fera  jugé  fur  ce 
qu'on  aura  fait,  &  non  fur  ce  qu'on  aura 
cru.  Mais  prenez  garde,  je  vous  conjure. 
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d'être  bien  de  bonne  foi  avec  vous-même; 
car  il  eft  très-difie'rent  de  n'avoir  pas  cru  , 
ou  de  n'avoir  pas  voulu  croire  ,  &  je  puis 
concevoir  comment  celui  qui  n'a  jamais 
cru  ,  ne  croira  jamais ,  mais  non  comment 
celui  qui  a  cru  ,  peut  cc£er  de  croire. 
Encore  an  coup,  ce  que  je  vous  demande 
n'ed  pas  tanc  la  foi,  que  la  bonne  foi.  Vou- 
lez vous  rejeter  i'inteîli^'ence  univerfelle? 
les  caufes  hnales  vous  crèvent  les  yeux. 
Voulez-vous  étoufFv^r  TinOind  moral  ?  la 
voix  incerne  se'ève  dans  votre  cœur,  j 
foudroie  ici  peiits  argumens  à  la  mode, 
&  vou^  crie  qu'il  n'eft  pas  \rai  que  l'hon- 
nête homme  c^  le  fcele'rac,  le  vice  6c  la 
vertu  ne  foient  rien    Car  vous  êtes  trop 
bon  raifon:  eur  pour  ne  p.is  voir  à  l'inf- 
tani ,  qj'en  rejetant  la  caufe  première, 
&  faifant  tout  avec  la  matière  &  le  mou- 
vement, on  ô:e  toute  moralité  de  la  vie  hu- 
maine. Eh  !  quoi,  mon  Dieu,  le  jufte infor- 
tuné, en  proie  à  tous  les  maux  de  cette  vie, 
fans  en  excepter  même  l'opprobre  &  le 
déshonneur,  n'auroit  nul  dédommagement 
à  attendre  après  elle,  &  mourrouen  bête 
après  avoir  vécu  en  Dieu  l  Non ,  non , 
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Moultou*,  Jëfus,  que  ce  (îècle  a  mëconnu 
parce  qu'il  et  india^ne  de  le  connoître;  Je- 
fus ,  qui  mourut  pour  avoir  voulu  faire  un 
peuple  illuflre  &  vertueux  de  Tes  vils  comr 
patriores ,  le  lublime  Jéius  ne  mourut 
point  tout  entier  fur  la  croix;  &  moi 
qui  ne  fuis  qu'un  chëtif  homme  plein  de 
foibleffes ,  ma;s  qui  me  ft  ns  un  cœur  dont 
un  lentia  tnt  cnuppb  e  n  approcha  ja- 
mais,  c'en  tlt  afïtz  pour  quen  fencant 
approcher  la  diiroiution  de  mon  corps, 
je  fer.re  en  même  temps  h.  ceiiicude  de 
vivre.  La  r.nrt  eni  è  ^  m'en  cft  garante; 
el•^  ■  r  fi  pa^  cut)i;aoic^oire  avec  e'ie- 
niéaie;  j'y  -^ois  ;:'grer  ur  ord-e  phyfi- 
que  jurni'-"-'?lt  <a^  qui  ne  le  dt'rr.e'r  ja- 
mai"  ï/oîdre  nnoral  y  d-t  '•orrefjon- 
d'e  il  t^  pour:jnr  renverie  p^ur  moi 
dur:»rt  ma  vie;  il  va  dufic  commencer 
à  ma  mo.t.  Pardon  ,  mo  i  mi ,  jt  lens 
que  je  rabâche  ^  mai^  nit)n  cœui  ,  plein 
pour  moi  d'clpoir  &  de  coî^f^nce  ,  6c 
pour  vous  d intérêt  &c  d'attachement,  ne 
pouvoir  fe  refufer  à  ce  cour:  ëpanche- 
n-.eiîC. 


Je 
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J  E   ne  fonge   plus    o.  L.  ôc   probable- 
ment mes  voyages  fonr  hnis.    J'ai   pour- 
tant   reçu    dernièrement    une    lettre    du 
patron  de   la  café  ,   aulTi  pleine  de  bon- 
tés ôc  d'amitié  qu'il  m'en  ait  jamais  écrit, 
êc  qui  donne  ion  approbation  à  une  au- 
tre   propoficion    qui    m'avoit    été    faite  ; 
mais    toujours    projeter  ne    me   convient 
plus.   Je  veux   jouir ,  entre   la    nature   6c 
moi  ,  du    peu   de  jours  qui  me  reftent , 
fans  p^us  me  lailfer  promener,  fi  je  puis, 
parmi  les  hommes  qui  m'ont  (1  mal  traité  , 
&  plus  mal   connu.  Quoique  je  ne   pui(Te 
plus  me  baiilèt    pour   herborifer  ,  je    ne 
puis   renoncer  aux  plantes  ;  je  les  obferve 
avec  plus  de    plailir  que    j-imais.    Je   ne 
vous  dis   point  de   m'envoyer  les  vôtres , 
parce  que  j'efpère   qiie  vous   les  apporte- 
rez j  ce  moment ,  cher  Moultcu  ,  me  fera 
bien    doux.   Adieu  ,    je    vous  embralîe  ; 
partaf^c-z  tous   les  fentimens  de  mon  cœur 
avec  votre  di'^ne  moitié,  &  recevez  l'un 
&  Tautre  les  refpecls  de  la  mienne.  Elle 
va    refter   à  plaindre.  C'eft    bien  malgré 
elle ,  c'eft  bien  malgré  nous ,  qu'elle  ôc 
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nioi  n*ayons  pu  remplir  cîe  grands  de- 
voirs. Mais  elle  en  a  rempli  (le  bien  ref- 
pe(?cabies.  Que  de  chofcs  qin  de vr oient 
€tre  flics  ,  vont  erre  enfcveîies  avec  moi , 
&  combien  mes  cruels  ennemis  tireront 
d'avantages  de  rimpoilibilité  où  ils  m'ont 
înis  de  parler  ! 
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A  Monqulny  îe  28  Février  ij 6^, 

3  E  fuis  far  ma  montagne  ,  mon  cher 
hôte  5  où  mon  nouvel  ccabliïïemenc  ôc 
mon  eftomac  me  rendeiit  pénible  d'écrire  ; 
fans  quoi  je  n'aurois  pis  attendu  fi  long- 
temps à  vous  demander  de  fréquentes 
nouvelles  de  Mde.  '^*  jufqu'i  Tenticrc 
guérifon  ,  donc  ,  fur  votre  pénultième  let- 
tre 5  l'efpoir  fe  jouit  au  dénr.  Pour  m.oi  , 
mon  ér.it  n'cfl  pas  empiré  depuis  que  je 
fuis  ici;  mais  je  fouifre  toujours  beau- 
coup. J'ai  eu  tort  de  ne  vous  pas  mar-^ 
Quer  le  réfablinement  de  Mde.  Renou  , 
<jui    n*a  tenu  le   lie  que  peu    de   jours  ; 
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mais  ima^^inez  ce  que  c'écoit  que  d'être  toug 
deux  en  même  remps  prefque  à  i'exrrémicé, 
dans  lin  mauvais  cabaret. 

Il  nj  a  pas  eu  moyen  de  tirer  de  Fré- 
ron  le  manafcrit  fur  lequel  le  difcours 
en  quedion  a  été  imprimé;  mais  je  vois, 
par  ce  que  vous  me  marquez ,  que  la  co- 
pie hirtive  en  a  été  faite  avant  les  cor- 
rediLons ,  qui  cependant  font  alfez  an- 
ciennes. Elles  n'empêchent  pas  que  Tou- 
vrage ,  ain(i  corrige  ,  ne  foie  un  miférablc 
torclie-cul  ;  jugez  de  ce  qu'il  doit  être  dans 
l'érat  où  ils  l'ont  imprime.  Ce  qu'il  y  a  de 
pis  ,  eft  que  Rey  ôc  les  autres  ne  manque- 
ront pas  de  l*inférer  en  cet  état  ,  dans  le 
recueil  de  mes  écrits.  Qu'y  puis -je  faire? 
Il  n'y  a  point  de  ma  faute.  Dms  l'étac  ou 
je  fuis  ,  tout  ce  qu'il  refte  à  faire  ,  quand 
tous  les  maux  fon:  fans  remède  ,  eft  de  ref- 
ter  tranquille,  &  de  ne  plus  fe  tourmenter 
de  rien. 

M.  Séguier,  célèbre  par  le  Planta  Ve^ 
ronenfcs  que  vous  avez  peut-être  ,  ou  que- 
vous  devriez  avoir  ,  vient  de  m'envoyer  dQ% 
plantes  qui  m*ont  remis  fur  mon  her^ 
fcier  &  far  mes  bojquins.  Je  fuis  mainte-* 
fiant  trop  riche  ,  pour  ce  pas  fentir  la  pri# 
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vation  de  ce  qai  rne  manque.  Si  parmi 
celles  que  vous  piomet  le  Parolier  ,  pou^ 
voient  Te  trouver  la  grande  Gehtiant  pour-^ 
yrée  ^  le  Thora  valdenfinm^  V Epïmedmm  ^ 
&  quelques  autres  ,  le  tout  bien  confervé 
&  en  fleurs  ,  je  vous  avoue  que  ce  cadeau 
me  feroit  le  plus  grand  plaiiir  ;  car  je  fens 
Q^n^  malgré  tout ,  la  botanique  ;iie  dominCT 
J'heiborifcrai ,  mor\  cher  hôte  ,  jufqa'a  la 
mort  j  &  an  delà  \  car  s'il  y  a  des  fleurs  aux 
champs  ély fées  ,  j'en  formerai  des  cou- 
ronnes pour  les  hommes  vrais  ,  francs , 
droits  ,  &  tels  qu'alfurément  j'avois  mé- 
rité à'ç^x-ï  trouver  fur  la  terre.  Bon  jour  , 
mon  très-cher  hère  :  mon  eftomac  m'aver- 
tit de  flnir  avant  que  la  morale  me  g^gne  \ 
car  cela  me  mèncroit  loin.  Mon  cœur 
vous  iuît  au  pied  du  lit  de  la  bonne  ma- 
man. J'embraire  le  bon  M.  Jeannjn. 


aajtwaïKaaujkn;  ggrqB 


LETTRE 

A     Mr.     L  A  L  I  A  U  D.. 

A  Monauhii  le  17  Août  lyc'^, 

Un  voynge  de  botanique  ,  Alonfieur  , 
que  j'ai  fait  au  luoiit  Pilât  prefque  en 
arrivant  ici  ,  m'a  privé  du  pîail^r  de  vous 
tépondre  auffi-t-Jt  que  je  l'aurois  du.  Ge 
voyage  a  cté  défaiireux  ,  toujours  de  la 
pluie  ;  j'ai  trouvé  peu  de  plantes,  &  j'ai 
perdu  mon  chien  oleiTé  par  un  autre ,  &d 
fugitif  ;  je  le  croyois  mort  dans  les  bois 
<ie  fa  bleifure  ,  quand  ,  à  mon  retour  ,  je 
l'ai  trouvé  ici  bien  portant  ^  fans  que  je 
puifle  imaginer  comment  il  a  pu  fîire 
douze  lieues  ,  Ôc  repalTer  le  Pvbùne  dans 
l'état  où  il  étoit*  V^ous  avez  ,  Monfleur  , 
1.1  douceur  de  revoir  "^os  pénates  ,  ôz  de 
vivre  au  milieu  de  vos  amis.  Je  prendrois 
part  à  ce  bonheur  ,  en  vous  en  vovant 
jouir  y  mais  je  doiue  que  le  ciel  me 
deftine  à  ce  parta'^e.  J'ai  trouvé  Mde, 
Renou  en  alfez  bonne  fanté  ;  elle  vous 
remercie  de  votre  louvenir  ,  &  vous  fa- 
lue  de  tout  fon  coeur.  J'en  fais  de  mcme  , 
étant  forcé  d'ccre  bief,  à  caufe  du  foin 
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que  demandent  quelques  plantes  que  j'ai 
rapportées  <5c  quelques  graines  que  je  de{- 
tinois  à  Mde.  de  Portlan^  ^  le  tout  étant 
arrivé  ici  à  demi  pourri  par  la  pluie. 
Je  voudrois  du  moins  en  fauver  quel- 
que chofe  5  peur  n'avoir  pas  perdu  toiit-â- 
fnit  mo4i  voyage  ,  &  la  peine  que  j'ai 
prife  à  les  recueillir.  Adieu  ,  mon  cher 
Monneur  Laiiaud^  coniervez-vous  ,  «Se  vi- 
vez content. 
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A  Monqum  ,  le  8  Septembre  176^ 

OAKS  une  foiilure  a  îa  main ,  cher  Moul- 
tou  3  qui  me  fait  fouffrir  depuis  pluiieurs 
jours  5  je  me  livrefois  à  mon  aife  au 
plaiîlr  de  caufer  avec  vous  ;  mais  je  ne 
défefpère  pas  d'en  retrouver  une  occa- 
f.on  plus  commode.  En  attendant ,  rece- 
vez mon  remerciment  de  votre  bon  foii- 
venir  Ôc  de  celui  de  Mde.  Moultoa  , 
dont  je  me  confoleiai  difficilement  dV 
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voir  été  (î  près  ,  fans  la  voir.  Je  veux- 
croire  qu'elle  a  quelque  p:\rc  au  plailk 
Que  vor.s  m'avez  f.ûi  de  m'aiTi(;ner  votre 
fils  5  &:  cel-i  n\'a  rei:du  plus  roiichaïKe  k 
vue  de  cet  aimable  ei.£.nr.  Je  fuis  fore 
nife  qu'il  foit  un  peu  jrdo'.ix  ,  dans  ce 
qu'il  fait  ,  de  mon  approbation.  11  lui  eft 
toujours  aifé  de  s'en  aîTuier  par  la  vôtre  : 
car  fur  ce  poi;u  comme  fiir  beaucoup 
d'autres  ,  nous  ne  fçaurions  penler  difFé- 
remnien:  vous  &:  moi. 

Jti  ne  fuis  point  furpiis  de  ce  que  vôits 
me  marquez  des  difpoiuions  fecrètes  des 
gens  qui  vous  entourent.  Il  y  a  long- 
temps qu'ils  ont  changé  le  patrie  ci  fme 
en  ccroïfme  ,  ^:  V^nioivf  pictcndu  du  biea 
public  n'efl  plus  dans  leurs  cœars  ,  que 
la  haine  des  parcis.  Garanti  liez  le  vôtre  , 
6  cher  Mouitou  !  de  ce  feiniracrit  péni- 
ble ,  qui  donne  toujours  plus  de  tour- 
ment qi'.e  de  joui  (Tance  ,  &  qui ,  Icrs  rnêniC 
qu'il  i'airouvic  ,  venge  dans  le  ccei^r  de 
celui  qui  l'éprouve  ,  le  mal  qii':i  fait  à 
{on  ennemi.  Paradis  aux  bienfaifans  ,  di- 
foit  fans  ceQ'e  le  bon  Abbé. de  St.  Pierre. 
Voila  un  paradis  que  les  méchar.s  ne 
peuverû  61er   à   ptrionne  ,   &    qu'ils  fe 

S4 


4i<?  Lettre 

^     ■■«■<■    ■■ ■■!   M  .1.1.  Il 

donneroient  ,    s'ils    en    connoilToient  le 
prix. 

Adieu ,  cher  Moultou  ;  je  vous   em- 

Iraiïe. 

LETTRE 
A  M.    D.  P u. 

j4  Monquïn ,  le  16  Septembre  Jj6^» 

VOUS  aviez  grande  raifon  ,  mon  cher 
hôte  5  d'attendre  la  relation  de  mon  her- 
borifation  de  Pilât  :  car  parmi  les  plaifirs 
de  la  faire  ,  je  comptois  pour  beaucoup 
celui  de  vous  la  décrire.  Mais  les  pre- 
miers ayant  manqué  ,  me  laillent  peu 
de  quoi  fournir  à  l'autre.  Je  partis  à  pied 
avec  trois  Meilleurs  ,  dont  un  Médecin  , 
qui  faifoient  femblant  d'aimer  la  bota- 
nique 5  &  qui  5  défirnnr  me  cajoler  .  je  ne 
fais  pourquoi  ,  s'imaginèrent  qu'il  n'y 
avoic  rien  de  mieux  pour  cela  ,  que  de 
me  faire  bien  des  façons.  Jugez  comment 
cela  s'afTortit  ,  non  feulement  avec  m.on 
humeur  ,  mais  avec  l'aifance  ôc  la  eaîté 
des  voyages  pédeftres.  Ils   m'ont  trouve, 


■jjfjumjMu 


A  M.  D.  P.  .  .  .  u.  417 

très -m  au  (fade  j    je    le  crois    bien.    Ils  ne 
difent  pas  que  c'ed:  eux  qui   m'ont  rendu 
tel.  Il  me  iemble  que,  malgré  la  p^nie  , 
nous    n'étions    point  mau (fades   à   Brot , 
ni  les  uns  ni  les  autres.  Premier  article. 
Le  fécond   eft  que   nous  avons    eu  mau- 
vais    temps     prefque     durant     route     la 
route  j  ce   qui  n'aniufe  pas  quand  on  ne 
veut  qu'hei'boriftr  ,  6<  que  ,   fiure   d'une 
certaine  intimité,    l'on  n'a  que  cela  pour 
point  de  ralliement  Ôc  pour  reffource.   Le 
troiiième  eft    que  nous  avons  trouvé   fur 
la  montagne  un  très-  mauvais   gke  \  pour 
lit ,    du    foin    relïïiant    ôz   tout    mouillé  , 
hors  un  feul  matelas  rembourré  de  puces, 
dont,  comme  étant  leSancho  de  la  troupe, 
j*ai  été  pompeufemenc  gratifié.    Le    qua- 
trième ,  des  accidens  de  toute  efpèce  ;   un 
de  nos  Meilleurs  a  été  mordu  d'un  chien 
fur  la  montagne  :  Sultan  a  été  demi-maf- 
facré   d'un    autre   chien  ;  il  adifparu-.je 
l'ai  cru  mort  de  (es  bleifures  ,   ou  mangé 
du  loup  ^    &    ce   qui   me    confoiid ,    eft 
qu'à  mon  retour   ici ,  je  l'ai  trovivé  tran- 
quille  &■   parfaitement  guéri ,  fans  que  je 
puiffe  imaginer   comment,   dans  l'état  où 
il  écoic   ,    il   a   pu  faire   douze    grandes 
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lieues,  &  far-tout  repailer  le  Rhône,  qui 
n'eft  pas  un  petit  ruiïTeau  ,  comme  difoit 
du  Rhin  M.  de  Chazeron,  Le  cin»- 
Quième  rrticle  &  le  pire  ,  efb  qr.e  nous^ 
n'avons  prcfque  rien  trouvé  ,  étriiu  allés 
trop  tard  pour  les  fleurs  ,  trop  tôt  pour 
hs  graines  ,.  <5<:  n'ayant  eu  nul  guide  pour 
trouver  les  bons  endroits.  Ajoutez  que 
la  n^onragne  tft  fort  trifte. ,  inculte  , 
déferte  >  &  n'a  rien  de  l'admirable  variété 
des  montagnes  de  Suiire,  Si  vous  n'étiez 
pas  redevenu  un  profane,  je  vous  ferois 
ici  lénuméiation  de  notre  maigre  col- 
Itétion  ;  }e  vous  parlerois  du  meum  j  da 
raîjin  d'ours  j  du  doronic  _,  de  la  bifiorte  ^ 
du  napel  ^  du  thymeUa  ^  ôcc.  Mais  j'ef- 
père  que  quand  M.  ***.  qui  a  appris 
la  botaîiique  en  trois  jours  ,  fera  près  de 
vous  5  il  vous  expliquera  tout  cela.  Parmi 
toutes  ces  plantes  Alpines  très-commu:-es  , 
j'en  ai  trouvé  trois  plus  curieufes ,  qui 
m'ont  fr.it  grand  plvûl^r.  L'une  cft  l'Ona- 
gra  ((Hnothcra  hiennis  ^  ]J\n,)  y  que  j'ai 
rreuvte  au  bord  du  Rhône,  &  qi-e  j'avois 
dé  à  tiuuvée  ^  à  mion  voyape  de  NcverSv 
au  bord  ce  la  loiie.  La  féconde  cft  le 
laiiercn  bieu  à^$  Alpes  {^^onQkus  Alfinus)^ 
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qui  m'a  fait  d'autant  plus  de  plaiiîr,  qua 
j'ai  tu  peine  à  le  déterminer  ,  m'cbfti- 
nant  à  le  prendre  pour  une  iaicue.  La 
îroiiième  eft  le  Luhcn  Isic.ndkus  ^  que 
j'ai  d'abord  reconnu  aux  poils  courts  qui 
bordent  fes  teuilîes.  Je  vous  ennuie  avec 
mon  pédant  étalage  ^  mais  fi  votre  Hen- 
riette prenoit  du  goiit  pour  les  plantes  , 
comme  mon  foin  Te  transformeroir  bien 
vite  en  fleurs  1  II  faudrcit  bien  alors,  mal- 
gré vous  &  vos  dents  ,  que  vous  devinf- 
fiez  botaaiite. 

LETTRE 

AU       MEME. 
A  MonquiHy  le  i^  Nevembre  ij6^. 

Vous  voilà  5  mon  cher  hôte  ,  grâce 
a  la  rechute  dont  vous  êtes  délivré  , 
dans  un  de  ces  intervalles  heureux  duranc 
krquels  ,  n'ciurevoyant  que  de  loin  le  re- 
tour des  atteintes  de  gcLUe  5  vous  pou- 
vez jouir  de  la  ianté  Se  me  me  la  piolon- 
ger  j  &  je  luis  bien  hji  que  le  pkis  doux 
€  mploi  q^ue  vous  en  pLi.r:ez    faiie  ^  fesa. 

S  <0 
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de  rendre  la  vie  heureufe  à  cette  aima* 
ble  Henriette  qui  verfe  tant  de  douceurs 
êc  de  confolations  dans  la  votre.  Les  dé- 
rails que  vous  me  faites  de  la  manière 
dont  vous  cultivez  le  fonds  de  fentimenc 
ôc  de  raifon  que  vous  avez  trouvé  en 
elle  5  me  font  juger  de  l'agrément  que 
vous  devez  trouver  dans  une  occupation 
f\  chérie ,  &  me  font  dé(irer  bien  d^s  fois 
dans  la  journée  ,  d'avoir  la  douceur  d'en 
être  le  témoin.  Mais  appelé  par  de  grands 
&  triftes  devoirs  à  dts  foins  plus  nécef- 
faires  ,  je  ne  vois  aucune  apparence  à  me 
flatter  de  finir  mes  jours  auprès  de  vous. 
J'en  fens  le  déCir  ,  je  i'exécurerois  même  , 
s'il  ne  tenoit  qu'à  ma  volonté  :  la  chofe 
n'eft  peut-être  pas  abfolument  impoiîible  j 
mais  je  fuis  fi  accoutumé  de  voir  tous 
mes  voeux  éconduirs  en  toute  chofe  ,  que 
j'ai  tout-à-fait  ceffé  d'en  faire,  &  me  borne 
à  tacher  de  fupporter  le  refte  de  mon  fort 
en  homme,  tel  qu'il  plaife  au  Ciel  de  me 
l'envoyer. 

Ne  parlons  plus  de  botanique  ,  mon 
cher  hôte  j  quoique  la  paiîion  que  j'avois 
pour  elle  n'ait  fait  qu'augmenter  jufqu'ici, 
quoique  cette  innocente   &  aimable  dif- 
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traélioii  me  fût  bien  néceflaire  dans  mon 
état ,  je  la  quitte,  il  le  faut;  n'en  parlons 
plus.  Depuis  que  j'ai  commencé  de  m'en 
occuper  ,    j'ai  fait  une  allez  confidérable 
collecliion  de  livres  de   botaiùque  ,  pnrmi 
lefquels  il  y  en  a  de  rares   de  de  recher- 
ches  par    les    botanophiles  ,    qui  peuvent 
donner  quelque  prix    à    cette   colleclion. 
Outre  cela ,  j'ai  fait  fur  la  plupart  de  ces 
livres  un  grand  travail    par  rapport  â  la 
fynonymie  ,  en  ajoutant   à  la  plupart  des 
defcriptions    Se   des    hgures    le    nom    de 
Linm-EUfi.  Il  faut  s'être  e/îayé   fur  ces  for- 
tes  de  concordances  ,    pour    comprendre  . 
la  peine   qu'elles    courenr  ,    ôc   combien 
celle    que    j'ai    prife    peut    en    éviter    a 
ceux    à  qui    paieront   ces  mêmes  livres  , 
s'ils  en  veulent    faire   ufage.    Je   cherché 
à  me  défaire  de  cette  colledion,  qui  me 
devient  inutile  ,   &  dimcile  à  tranfporter. 
Je   vûudroîs  qu'elle    pût    vous   convenir , 
&  je  ne  dcfefpcre  pas  ,  quand  vous  aurez 
un  jardin  de  plantes  ,  que  vous  ne  repre- 
niez le  goût   de  la  botanique ,  qui  ,  félon 
moi  ,  vous  feroit  très-avnntnçeux.   En   ce 
cas ,  vous  nuncz  une  collection  coure  faite, 
qui  pouiioiL   vous  fufîire  ,    «5c    que    vous 
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formeriez  difficilement  aufii  complète  en 
détail.  AinH  j'ai  cru  devoir  vous  la  pro- 
pofer  j  avant  que  d'en  parler  à  perfonne. 
J'en  vais  faire  le  catalogue.  Voulez-vous 
que  je  vous  le   fafle   parte r  ? 

Je  ne  fui^  point  fur  pris  des  foins  ,  des 
longueurs,  des  frais  inattendus ^  dts  em- 
barras de  toute  efpèce  que  vous  caufe 
votre  bâtiment.  Vous  avez  cù  vous  y 
attendre,  de  vous  pouvez  vous  rappeler 
ce  que  je  vous  ai  écrit  ôz  dit  à  ce  fujet,. 
-quand  vous  en  avez  formé  Tentreprife. 
Cependant  vous  devez  être  à  la  fin  de  la 
eroffe  befo^ne  ,  &  ce  oui  vous  refte  1  faire 
n'eft:  qu'un  amufement  en  ccmparaifoii 
de  ce  qui  tft  fait:  a  moins  pou.rtantcue 
vous  ne  donniez  dans  Fa  manie  de  défaire 
&  refaire  \  car  en  ce  cas  vous  en  avez^ 
peur  la  vie  y  &  vous  ne  jouirez  jamais. 
Refufez-vous  totalement  à  cette  tentationi 
dangereuiè  ,  ou  je  vous  prédis  que  vous» 
vous  en  trouverez  tiès-maU 


.  , — -  -  ,    1 .       1    |y^  r 

LETTRE 

A       M^       M    O    U    L    T    O    17, 

Aionquin  ,2$  M.irs  /770, 


J  1  rardois  ,  cher  Moulrou  ,  pour  réporr- 
dre  à  votre  dernière  lettre  ,  de  peiuvoir 
vous  donner  quelque  avis  certain  de  ma 
marche  ;  mais  les  neiees  cui  font  rêve- 
nues  m'rtflicger  >  rendent  les  thtmins  de 
cette  mcntagne  tellement  impraticables  , 
que  je  ne  fais  plus  quand  fen  pourrai 
partir.  Ce  fera  ,  dans  mon  projet  ,  pour 
me  rendre  à  Lyon  ,  d'où  je  fais  bien  ce 
que  je  veux  faire  ,  mais  j'ignore  ce  que 
je  ferai» 

J'avois  eu  le  profet  que  vous  me  fug- 
gérez,  d'aller  m'établir  en  Sa\oie  \  je  de- 
mandai de  obtîns  j  durant  mon  lejcur  à 
Bourgcin  ,  un  pafle-port  pour  cela  ,  dont, 
fur  Cits  lumières  qui  me  vinrent  en  n:cme 
temps  5  je  ne  voulus  point  faire  ufage  y 
l'ai  réfoiu  d'achever  mes  jours  q?a\s  ce 
royaume  ,  Ôi  d'y  laiiTer  à  ceux  qui  difpo- 
fent  de  moi ^  le  plaiiir  d'aifouvir  leuriaiï- 
taiCe  julqu'à  mon  dernier  fcupir» 

Je  ne  fuis  point   dans    le  cas    d'avoir 
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befoin  de  la  bourfe  d'autrui  ,  du  moins 
pour  le  prcfenr  ,  Se  dans  la  pofition  où 
je  fuis  5  je  ne  dépenfe  guère  moins  en 
place  qu'en  voyage  :  mais  je  fuis  fâché 
que  l'offre  de  votre  bourfe  m'ait  oté 
la  relTource  d'y  recourir  au  befoin  j  ma 
maxime  la  plus  chérie  eft  de  ne  jamais 
rien  dernander  à  ceux  qui  m'offrent. 
Je  les  punis  de  m'avoir  oré  un  plaifir  ,  en 
les  privant  d'un  autre  ^  6:  quand  je  me 
ferai  des  amis  à  mon  goût  ,  je  ne  les 
irai  pas  choifir  au  Alonomotnpa  ,  quoi 
^u'en  dife  La  Fontaine.  Cela  tient  à  mon 
tour  d'efprit  particulier ,  dont  je  n'excufe 
pns  la  bizarrerie ,  mais  que  je  dois  con- 
fulter  quand  il  s'agit  d'èire  obligé  ;  car 
autant  je  fuis  touché  de  tout  ce  qu'on 
m'accorde  ,  autant  je  le  fuis  peu  de  ce 
qu'on  me  tait  accepter.  Aufli  je  n'accepte 
jamais  rien  qu'en  rechignant,  &■  vaincu 
par  la  tyrannie  des  importunitcs.  Mais 
rami  qui  veut  bien  m'obliger  à  m.a  mode 
&  non  pas  à  la  fienne  ,  fera  toujours 
content  de  mon  cœur.  J'avoue  pourtant 
que  l'à-propos  de  votre  oflre  mérite  une 
exception  ;  ôc  je  la  fais  en  tâchant  de 
l'oublier  ,  .\hn  de  ne  pas  ccer  d  notre  ami- 
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tié  Tun  des  droits  que  rinégalité  de  for- 
tune y  doit  mettre. 

Il  faut  airuréinent  que  vous  foyez  peu 
difficile  en  reffemblance  ,  pour  trouver  la 
mienne  dans  cette  figure  de  Cycîope 
qu'on  dcbire  à  (i  grand  bruit  fous  mon 
nom.  Quand  il  plut  à  l'iionnête  M.  Hume 
de  me  faire  peindre  en  Aneîeierre  ,  je 
ne  pus  jamais  deviner  fon  motif,  quoi- 
que dès-lors  je  viffe  affez  que  ce  n'ctoic 
pas  l'amitié.  Je  ne  l'ai  compris  qu'en 
voyant  Teftamjie  ,  &:  fur-tout  en  apprenant 
qu'on  lui  en  donnoit  pour  pendant  une 
autre  repréfentant  ledit  M.  Hume  ,  qui 
réellement  a  la  figure  d'un  Cyclope  , 
&  à  qui  Ton  donne  un  air  charmant. 
Comme  ils  peignent  nos  vifages  ,  ainfl 
peignent  -  ils  nos  âmes  ,  avec  la  même 
fidélité.  Je  comprends  q;ie  les  bruvans 
éloges  qu'on  vous  a  faits  de  ce  portrait 
vous  ont  fubjugué  ;  mais  regardez  -  y 
mieux  ,  de  otez-moi  de  votre  chambre 
cette  mine  farouche  qui  n'eil  pas  la  mienne 
aflUirément.  Les  gravures  faites  fur  le 
portrait  peint  par  la  Tour  ,  me  font  plus 
jeune  à  la  vérité  ,  m:ns  beaucoup  plus 
reiîembknt  j  remarquez  qu'on  les  a  fait 
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difparoitre  ,  ou  contrefaire  hideufsment. 
Comment  ne  Tentez -vous  pas  d'où  tuiit 
cela  vient  ,  ôc  ce  que  tout  ce'a  î^gniEe  ? 

Voici  deux  acbes  d'honnèrr.ré  ,  de  juf- 
tice  ôc  d'amuic  à  faire.  C'eH  à  vous  que 
j'en  donne  la  com million, 

i'-'.  Rey  vient  ce  faire  une  édition  de 
Xn2S  écrits,  à  iaqudle,  (3<:  à  d'autres  n^ar- 
ques  ,  j'ai  recoitnu  que  mon  homm-e 
étoit  enrôlé.  J'aurois  dû  prévoir  ,  de  que 
des  gens  il  atcenrifs  ne  l'oiibiieroient 
pas  ,  ôc  qu'il  ne  feroit  pas  a  l'épreave* 
Encre  autres  ren-inrques  que  j'ai  faites  fur 
cette  édition  ,  j'y  ai  trouvé  avec  autant 
d'indignitioa  que  de  fiirprife  ,  trois  ou 
quatre  lettres  de  M.  le  Comte  de  Tref- 
fan  avec  les  réponfes  ,  qui  furent  écrues  , 
il  y  a  une  quinziine  d'ànnét:s  ,  au  fcjec 
d'une  tracalTerie  de  Paîiifor.  Je  n'ai  jimais 
communiqué  ces  lettres  qu'au  feul  V**.  , 
auquel  j'avois  alors  ôc  bien  malheureu- 
fement  la  même  confiance  que  j'ai  main- 
tenant en  vous.  Depuis  lors  ,  je  ne  les  ai 
montrées  à  qui  que  ce  foit  ,  &  ne  me 
rappelle  pas  même  en  avoir  parlé.  Voilà 
pourtant  Rey  qui  les  imprinie  :  d'cîii  les 
a-x-il  eues  i"  ce  n  eil  certainement  pas  de. 
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moi  ;   âc  il   »ie   tn*a   pas  dit  un   mot  de 

ces  lettres  en  me  parlant  de  cette  édi- 
tion. Je  comprends  aifcment  qu'il  n'a  pas 
mieux  rempli  le  devoir  d'obtenir  l'ngré- 
micnt  de  M.  de  TrefTan  ,  qui  probable- 
ment ne  l'auroit  pas  donné  non  plus  que 
m,oi.  Du  cercueil  où  l'on  me  tient  en- 
fermé tout  vivant  ,  je  ne  puis  pas  écrire 
à  M.  de  Trefîjm  ,  dont  je  ne  fais  pas 
l'adrefîe  ,  Se  à  qui  ma  lettre  ne  parvien- 
droit  certainement  pas.  Je  vous  prie  de 
remplir  ce  devoir  pour  moi.  Dites -lui 
que  ce  ne  feroit  pas  envers  lui  que  j'ho- 
nore, que  j'auro^s  enfreint  un  devoir  dont 
j'ai  porté  robfervadon  jufqu'à  un  fcru- 
pule  peuc-êcre  inoui  envers  Voltaire  ,  que 
j'ai  laiffé  falniier  &  dëngurer  mes  lettres  , 
&c  taire  les  fiennes  ,  fans  que  j'aye  voula 
i^nfqu'ici  m:rntrer  ni  les  Uîies  ni  les  au- 
tres à  perfonne.  Ce  n'eft  fiirement  pas 
pour  me  faire  honneur  ,  que  cqs  lettres 
ont  été  imprimées  ;  c'efî  uniquement 
pour  m'attirer  l'inimitié  de  M.  deTrelfan. 
2°.  J'ai  fait  ,  il  y  a  quelques  mois  ,  a 
Mde.  la  DuchefTe  douairière  de  Port- 
land  ,  un  envoi  de  plantes  que  j'avois 
été  herboiifer   pour  elle  au  mont  Pilar^ 
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6c   qne    j'avcis   préparées   avec  beaucoup 
de  foin  ,   de  même  qu'un  afioitimenc  de 
graines   que   j'y   avois  joint.  Je    n'ai  au- 
cune nouvelle    de    Mde.  de   Portland  ni 
de  cet  envoi ,  quoique  j'aye  écrit ,  &  à 
elle  5  &  à  {on  commiiîlonnaire  :  mes  let- 
tres font  reftées  fans  réponfe  ,  «5^  je  com- 
prends qu'elles  ont  été  fupprimées  ,  ainfî 
que  l'envoi  ,   par  des  motifs  qui  ne  vous 
feront  pas  difficiles  à  pénétrer.  Les  ma- 
noeuvres  qu'où   emploie   font    très-alfor-* 
ties   à  l'objet  qu'on   fe    propofe.   Ayez  , 
cher  Mouhou  ,   la  complaifance  d'écrire 
â  Mde.  de  Portland  ce  que  j'ai  fait ,  8c 
combien  j'ai  de  regret  qu'on  ne  me  lailTe 
pas  remplir  les  fonctions  du  titre  qu'elle 
m'avoit  permis  de  prendre  auprès  d'elle  , 
êc  que  je  me  faifois  un  honneur  de  mé- 
riter.   Vous  fentez  que   je   ne   peux  pas 
entretenir     des     correfpondances    malgré 
ceux  qui   les  inrerceptenr.    AmCi  la -def- 
fus  5  comme  fur  toute  chofe  où  la  nécef- 
Cné  commande  ,  je  me  foumets.  Je  vou- 
drois  feulement  que  mes  anciens  corref- 
pondans   fufTent    qu'il  n'y   a   pas  de    ma 
faute  ,  Se  que   je  ne  les  ai  pas  négligés. 
La  même   chofe  m'eft  arrivée  avec  M. 


III    III  ^— ^W— J— 1— w^wn— w— w 


A       M.       M  O  U  L  T  O  U.  429 

ouan  de  Montpellier  ,  a  qui  j'ai  fait  un 
snvoi  fous  radtenfe  de  M-  de  Sr.  Pritft. 
La  même  chofe  m'arrivera  peut-être  avec 
^ouSr  Accufez-moi  du  moins,  je  vous  prie, 
A  réception  de  cette  lettre,  h  elle  vous 
parvient  encore  ;  la  vôtre  ,  li  vous  l'crriyez 
i  la  réception  de  la  mienne  ,  pourra  me 
parvenir  encore  ici,  Le  papier  me  manque, 
Mesrefpe(^s  &  ceux  de  ma  ft-mme  à  M  de, 
Moultou.  Nous  vous  embralTons  conjointe- 
ment de  i;out  notre  cœur.  Adieu ,  cher 
Moultou, 


L     E    T    T    R    E 

A  U     M  E   M  E. 

Mon  (juin ,  ie  6  Avril  t-jjo, 
•  (Pauvres  aveugles  que  nous  fommcs l  &c.) 

V  o  T  R  E  lettre  ,  cher  Moultou,  m'airlig^ 
fur  votre  fanté.  Vous  m'aviez  parlé ,  dans 
la:  précédente  5  de  votre  mal  de  gorge 
comme  d'une  chofe  paÏÏee  ,  &c  je  le  regar- 
dois comme  un  de  ceux  auxquels  j'ai 
tnoi-nicme  été  ii  fujec  ,  qui    font  vifs , 
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courts  ,  ô<:  ne  lai/Tenc  aucune  trace.  Mais 
G  c'efl-  une  humeur  de  goutte  ,  il  fera  dif- 
ficile que  vous  ne  vous  en  rcflentiez  pas 
de  temps  en  temps  :  mais  far-touc  n'allez 
pis  vous  mettre  dans  la  tète  d'en  vouloir 
guérir  ,  car  ce  feroit  vouloir  guérir  de  la 
vie  ,  mal  que  les  bons  doivent  fupporrer, 
tant  qu'il  leur   refte  quelque  bien  a  faire. 

D,  P u  ,  pour  avoir  voulu  droguer  la 

fienne ,  TefFaroucha  ,  la  fit  remonter  ,  Se 
cô  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  peines  que 
nous  parvînmes  à  la  rappeler  aux  extrémi- 
tés. Vous  favez  fans  douce  ce  qu'il  faut 
faire  pour  cela  ;  j'ai  vu  l'effet  grand  & 
prompt  de  îa  moutarde  a  la  plante  des 
pieds  ;  je  vous  la  recommande  en  pareille 
occurrence  ,  dont  veuille  le  ciel  vous  pré- 
ferver.  Si  jeune,  déjà  h  goutte  !  que  je  vous 
plains!  Si  vous  euiîiez  toujours  iuivi  le  ré- 
gime que  je  vous  faifois  faire  à  Mo- 
tiers  ,  fur-tout  quant  à  l'exercice  ,  vous  ne 
feriez  point  atteint  de  cette  cruelle  mala- 
die. Point  de  foupés  ,  peu  de  cabine^ ,  ôc 
beaucoup  de  marche  dans  vos  relâches  î 
voilà  ce  qu'il  me  relie  à  vous  recom« 
manier. 

C^  que  vous  m'apprenez  qui  s'eft  pafle 
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dernièremenr  dans  votre  ville  ,  me  fâche 
encore  ,  mais  ne  me  furprend  plus.  Com- 
ment !  votre  Confeit  Souverain  fe  mec 
à  rendre  des  jugemens  criminels  ?  Les 
Rois  ,  plîis  fages  que  lui  ,  n'en  rendent 
point.  Voilà  ces  pauvres  gens  ,  prenant  à 
grands  pis  le  train  des  Athéniens  ,  ôc 
courant  chercher  la  même  deftinée  ,  qu'ils 
trouveront  ,  hélas  !  allez  tôt  fans  tanc 
courir.  Aiais  , 

Quos  vult  perJere  Jupiter ,  écrr.  entât. 

Je   ne  doute  point   que  les  Natifs  ne 

miflent  à  leurs  prétentions   l'infolence  dé 

gens   qui  fe  fentent  foufïlës  ,   &    qui   fe 

croient  foutenr.s  ^  mais  je   doute   encore 

moins    que  ,  (i    ces  pauvres    citoyens  ne 

fc  lâifToient  aveugler  par  la  profpérité  ,  & 

fcduire   par  un  vil    intérêt  ,  ils  n'euffent 

été  les  premiers  a  leur  offrir   le   partage  ,, 

I  fiani   le     fond    trcs-jufte  ,   très  raifonna- 

I  ble  ,  ^    très  avantageux  à  tous,   que  les 

autres  «leur   demandoicni:.    Les  voilà  auflî 

durs  Arifîocrates  avec    ks  habitans  ,  que 

les  Magillrats  furent   jidis  avec  eux.  De 

ces  deux  Ariilocratics  ,  j'aimerois  encore 

mieux  la  première^ 
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Je  fuis    fenfible   a  la  bonté    que  vous 
avez  de   vouloir  bien  écrire  a   Mde.    de 
Portlaiid  &  à  Al.  de  Trelfan.  L'équité  , 
l'amitié  dideront   vos  lettres  ;  je  ne  fuis 
pas    en  peine    de   ce  que  vous  direz.  Ce 
que  vous  me  dites  de  Tantérieure  impref- 
iion  ûqs    lettres    du    dernier  ,    difculpe 
abfolument  R*.  fur  cet  article  ,  mais  n'in- 
firme point  au  refle  les  fortes  raifons   que 
j'ai  de  le   tenir   tout  au  moins  pour   fuf- 
pe(5b  ;   ôc  je  connois  trop  bien    les  gens  à 
qui  j'ai  affaire,  pour  pouvoir  croiie  que, 
fongeanr   à  tant  de  monde  &  a  tant   de 
chofes  ,  ils  aient    oublié  CQt   homme-lâ. 
Ce  que    vous  a  dit  M.  G***,  du    bruit 
qu'il  fait  de   (on   amirié  pour  moi ,  n'eiî: 
pas    propre  à    m'y   donner    plus  de   con- 
fiance.  Cette     afîcdbirion  .  eft   finqulière- 
ment  dans   le    plan  de   ceux  qui    difpo- 
fent  de  moi.  C*"^*.  y  brilloit  par  excel- 
lence ,   &z  jamais  il    ne  pr.rloit  de  moi  , 
fans  verfer  dts  larmes  de  tendreile.  Ceux 
qui   m'aiment    véritablement    fe    gardent 
bien  ,  dans   les    circonfldnces   préfentes  , 
de   fe   mettre   en  avant   avec    tant  d'em- 
phafe.  Ils  gémiffent  tout  bas  au  contraire, 

obferveiit 
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obrervenc  &  fe  taifenr,  jnfqu'à  ce  que  le 
temps  foie  venu  de  parler. 

Voilà  ,  cher  Monicoa  ,  ce  que  je  vous 
prie  Se  vous  cenfeille  de  faire.  Vous  com- 
promerre  ne  feroic  pas  me  fcrvir.  Il  y  a 
quinze  ans  qu'on  travaille  fous  terre;  les 
mains  qui  fe  prêtent  à  cette  œuvre  de 
ténèbre  ,  la  rendent  trop  redoutable ,  pour 
qu'il  foit  permis  à  nul  honncte  homme 
d'en  approcher  pour  l'examiner.  Il  faut, 
pour  monter  "fur  la  mine,  attendre  qu'elle 
ait  fait  fon  explofion  ;  &  ce  n'eft  plus  ma 
perfonne  qu'il  Faut  fonger  à  défendre  , 
c'eft  ma  mémoire.  Voilà  ,  cher  Moulcou, 
ce  que  j'ai  toujours  attendu  de  vous.  Ne 
croyez  pas  que  j'ignore  wos  liaifons  ;  ma 
confiance  n'eft  pas  celle  d'un  fot ,  mais 
celle  au  contraire  de  quelqu'un  qui  fe 
connoît  en  hommes  ,  en  diverfité  d'é- 
toffes d'ames ,  qui  n'attend  rien  des  C**% 
qui  attend  tout  des  Moultou.  Je  ne  puis 
douter  qu'on  n'ait  voulu  vous  féduire  ; 
Je  fuis  perfuadé  qu'on  n'a  fait  tout  au  plus 
que  vous  tromper.  Mais  avec  votre  péné- 
tration vous  avez  vu  trop  de  chofes  ,  de 
vous  en  verrez  trop  eiicore  ,  pour  pou- 
voir être  trompé  long-temps.  Quand  noa$ 
Tome  IIL  T 
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verrez  la  vérité  ,  il  ne  fera  pas  poar  ce!â 
temps  de  la  dire  ;  il  faut  attendre  les  ré- 
volutions qui  lui  feront  favorables  ,  & 
qui  viendront  toc  ou  tard.  C'eft  alors  que 
le  nom  de  mon  ami ,  dont  il  faut  main- 
tenant fe  cacher ,  honorera  ceux  qui  l'au- 
ront porté ,  &:  qui  rempliront  les  devoir* 
qu'il  leur  impofe.  Voilà  ta  tâche  ;  ô  Moul- 
tou  !  elle  eft  grande ,  elle  efl:  belle  ,  elle 
eft  digne  de  toi ,  &  depuis  bien  des  an-  , 
nées ,  mon  cœur  t'a  choifi  pour  la  remplir. 
Voici  peut-être  la  dernière  fois  que 
je  vous  écrirai.  Vous  devez  comprendre 
combien  il  me  feroit  intéreffant  de  vous 
voir  :  m.ûs  ne  parlons  plus  de  Chambé- 
rii  ce  n'eftpas  là  où  je  fuis  appelé.  L'hon- 
neur ôc  le  devoir  crient  j  je  n'entends 
plus  que  leur  voix.  Adieu,  recevez  l'em- 
bralfcment  que  mon  ccpur  vous  envoie. 
Toutes  mes  lettres  font  ouvertes  j  ce  n'eft 
pas  là  ce  qui  me  fâche  j  mais  pJLiGeurs 
ne  parviennent  pas.  Faites  en  forte  que  jç 
fâche  Ci  celle-ci  aura  été  plus  heureufe. 
Vous  n'ignorerez  pas  où  je  ferai  ;  mais  je 
dois  vous  prévenir  qu'après  avoir  été  ou- 
vertes à  la  poiie ,  mes  lettres  le  feront  en- 
core   dans  la    maifQn   où  je  vais  loger» 


IM. 
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Adieu  derechef.  Nous  vous  embrafFons 
l'un  ôc  l'autre  avec  toute  la  tendrefTe  de 
notre  cœur.  Nos  hommages  6c  refpects 
les  plus  tendres  à  Madame. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  cherché  à  me  défaire 
de  mes  livres  de  botanique ,  ôc  même  de 
mon  herbier.  Cependant ,  comme  l'her- 
bier eft  un  préfent  j  quoique  non  tout-a- 
fait  gratuit  5  je  ne  m'en  déferai  qu'à  la 
dernière  extrémité  ,  Sz  mon  intention  eft 
de  le  liiffer  5  iî  je  puis,  à  celui  qui  me 
Ta  donr:é,  augmenté  déplus  de  trois  cents 
plantes  que  j'y  ai  ajoutées. 


teaL!!=^g;.J!!:J...'-    riitf  iTVl  .H%^«àt  .Jtyani. 


FRAGMENT  trouvé  parmi  les  papiers 
de  J.  J.  Rousseau  5  à  la  fuite  de  ce  re- 
cueil de  lettres, 

S^uicoNQUE  ,  fans  urgente  nécenité  , 
fans  affaires  indifpenfables  ,  recherche  & 
même  jufqu'à  î'importunité  un  homme 
dont  il  penfe  mal  ,  fans  vouloir  s'cclair- 
cir  avec  lui  de  la  juftice  ou  de  i'injiif- 
tice  du  jugement  qu'il  en  porcin ,  ioic 
qu'il  fe   trompe  ou   non    dan*?  ce    juge 
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menr ,  eft  lui-même  un  homme  dont    il 
faut  mal  penfer. 

Cajoler  un  homme  préfent ,  5>:  le  dif- 
famer abfenr,  cil  certainemenr  la  duplicité 
à\\n  traître,  ôc  vraifemblablemeni  la  ma- 
r.cEiivre  d'un   impofteur. 

Dire,  en  fe  cachant  d'un  homme  pour 
le  diiîamer ,  que  c'cit  par  ménagement 
pour  lui  qu'on  ne  veut  pas  le  confon- 
dre 5  c'eft  faire  un  menfonge  non  moins 
inepte  que  lâche.  La  diffamation  étant  le 
pire  dçs  maux  civils,  &:  celui  dont  les  ef- 
fets font  les  plus  terribles  ,  s'il  étoit  vrai 
qu'on  vouliiL  ménager  cet  homme  ,  on 
le  coiifondroit  ;  on  le  menaceroit  peut- 
être  de  le  diffimer,  mais  on  n'en  feroit 
rien.  On  lui  reprocheroit  fon  crime  en 
particulier ,  en  le  cachant  à  tout  le  mon- 
de :  mais  le  dire  d  tout  le  monde  en  le 
cachant  à  lui  feul ,  Sz  feindre  encore  de 
s'intéreflet  à  lui  ,  ell:  le  raffinement-  de  la 
jiaine ,  le  comble  de  la  barbarie  Sz  de  la 
noirceur. 

Faire  l'aumône  pnr  fupercherie  à  quel- 
qu'un, malgré  lui ,  n'cft  p:is  le  fervir  ;  ce{\ 
r^.vilii"  ;  ce  n'eft  pas  un  a6le  de  bonté  , 
c'en  eil:  un  de  malignité  ;  fur- tout  Ci ,  ren- 
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dant  l'aumône  mefquine  inutile,  mais 
bruyante,  ôc  inévitable  à  celiii  qui  ea 
eft  l'objet,  on  fait  difcrèremeit  en  forte 
que  tour  le  monde  en  foie  inll:ruit ,  ex- 
cepte lui.  Cette  fourberie  eft  non  feule- 
ment cruelle  ,  mais  bpfFc.  En  fe  couvrant 
du  mafque  de  la  bienfaifaiiCe  ,  elle  habille 
en  verru  la  méchanceté ,  &:  par  contrc-ccup 
en  inciraiitude  l'indignation  de  i'honneuE 
outragé. 

Le  don  eft  un  contrat  oui  fuDDofe  tou- 
jours  le  ccnfentement  des  deux  parties.  Un 
don  h\i  par  force  ou  par  rjfe  ,  ôc  qui 
n'cfi:  pas  accepté  ,  eft  un  vol.  il  eft  tyran- 
nique,  il  eft  horrible  de  vouloir  faire  en 
trahifon  un  devoir  de  la  reconnoiilance 
à  celui  dont  on  a  mérité  la  haine,  ôc 
dont  on  eCt  juftement  méprifé. 

L'honneur  étant  plus  précieux  ôz  plus 
important  que  k  vie  ,  &c  rien  ne  la  ren- 
dant puis  à  charge  que  la  perte  de  Ihon- 
neur ,  il  n'y  a  aucun  cas  pofiibla  où  il 
foit  pern"iis  de  cacher  à  celui  qu'on  dif- 
fame, non  plus  qu'à  celui  qu'on  punit  de 
mort,  l'accufation  ,  raccufatvi-ir  Se  fes 
preuves.  L'évidence  même  eft  fnimife  à 
cette  indifpenfàble  loi  j    car  fi  toute  la 
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ville  avoir  vu  un  homme  en  afiTafliner  un 
autre  ,  encore  ne  feroit-on  point  mourir 
l'accufé  fans  Tinrerroger  &  l'entendre.  Au- 
trement il  n'y  auroit  plus  de  fureté  pour 
perfonne,  &:  la  foclété  s'écrouleroit  par  (es 
fondemens.  Si  cette  loi  facrée  eil:  fans 
exception  ,  elle  eft  aufîi  fans  abus  ,  puif- 
que  toute  l'adrclTe  d'un  accufé  ne  peut 
empêcher  qu'un  délit  démontré  ne  continue 
à  l'être  ,  ni  le  garantir,  en  pareil  ca^,  d  être 
convaincu.  Mais  fans  cette  convidiicn  l'é- 
vidence ne  peut  exifter.  Elle  déper.d  el- 
fentiellement  des  réponfes  de  l'accufé  ou 
de  (on  filence  j  parce  qu'on  ne  fçauroic  pré- 
fumer c]ae  des  ennemis  ,  ni  même  des 
inditférens ,  donneront  aux  preuves  du  dé- 
lit la  même  attention  à  faifir  le  foible  de 
ces  preuves  ,  ni  IcS  éclairciiTemens  qui  les 
peuvent  détruire,  que  l'accufé  peut  natu- 
rellement y  donner;  ainiî  perfonne  n'a 
droit  de  fe  mettre  à  fa  place,  pour  le  dé- 
pouiller du  droit  de  fe  défendre  en  s'en 
chargeant  fans  (on  aveu  ;  Ôc  ce  fera  beau- 
coup même  fi  quelquefois  une  difpofition 
fecrère  ne  fait  pas  voir  à  ces  gens  qui  onc 
tant  de  p!ai(ir  à  trouver  l'accufé  coupa- 
ble ,  cette   prétendue   évidence ,   où  lui- 
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même  eût  dcinoiurc  rinipollure,  s'il  avcic 
été   enrendii. 

11  fuit  de  là  que  cetre  même  évidence 
ed  Cl. litre  l'acculateur  loiTqa'il  s'obrtine 
à  violer  cette  loi  facrée.  Cu  cette  lâ- 
cheté d'un  accufateur  qui  mec  tout  en 
oeuvre  pour  fe  cacher  de  l'acculé  ,  de 
quelque  prétexte  qu'on  là  couvre  ,  ne 
peut  avoir  d'autre  vrai  motif  que  la  crainte 
de  voir  dévoiler  fon  impofture  Se  juftifier 
rinnocenr.  Donc  tous  ceux  qui ,  dans  ce 
cas,  approuvent  les  manœuvres  de  l'acca- 
fateur  oc  s'y  prêteiit ,  font  ôqs  fateîlites 
de   l'iniquité. 

Nous  fouilignés  acquiefçons  de  tout 
notre  cœur  à  ces  maximes.  Se  croyons 
toute  perfonne  raifonnable  ôc  jufte,  tenue 
d'y  acquiefcer. 
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